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            Frayne Hall, sept ans plus tôt
          

          Le vrombissement d’un moteur lancé à plein régime déchira le silence nocturne, faisant sursauter Flynn. Il avait préféré se garer en dehors de la propriété des Cavendish pour gagner à pied le petit cottage que sa mère habitait depuis des années.

          Malgré les mauvais souvenirs qu’il associait à cet endroit, il avait toujours aimé se promener dans le petit bois paisible qui entourait Frayne Hall. Il aimait le calme et la sérénité qui régnaient d’ordinaire en ces lieux.

          Un nouveau hurlement de moteur se fit entendre, aussitôt suivi d’un bruit de freinage brutal. Un choc s’ensuivit, accompagné d’un crissement de tôle froissée.

          Instantanément, Flynn se mit à courir à travers bois. Il ne lui fallut que quelques instants pour déboucher sur l’allée principale. Il repéra aussitôt le coupé Mercedes qui venait de quitter la route pour aller percuter l’un des chênes centenaires du parc.

          Flynn accéléra encore l’allure. Alors qu’il approchait du véhicule accidenté, la lueur de la lune lui permit d’apercevoir une silhouette affaissée contre le volant. Il ne pouvait voir le visage de la conductrice mais reconnut immédiatement les longs cheveux blonds d’Ava.

          Le cœur battant à tout rompre, il s’avança et posa la main sur la poignée de la portière. Il vit alors Ava frémir et se redresser.

          — Ne bouge pas, lui conseilla-t-il.

          Lorsqu’il ouvrit la portière, elle esquissa un mouvement de recul.

          — Qui êtes-vous ? s’exclama-t-elle d’une voix paniquée.

          Flynn ne lui répondit pas immédiatement. Cela faisait plus d’un an qu’il n’avait pas revu Ava, et il était passablement sidéré de découvrir que l’enfant charmante qu’elle était quelques mois seulement auparavant s’était muée en une jeune femme terriblement séduisante.

          — Tout va bien, s’efforça-t-il de la rassurer. C’est moi, Flynn…

          — Flynn Marshall ? articula-t-elle d’une voix légèrement pâteuse.

          — Oui.

          Ava laissa échapper un soupir de soulagement et parut se détendre légèrement. Bien qu’ils soient issus de mondes que tout séparait, ils se connaissaient depuis l’enfance. Et force était de reconnaître qu’Ava s’était toujours montrée nettement moins méprisante que son père à l’égard du fils de domestiques qu’il était.

          De toute évidence, la colonne vertébrale de la jeune femme n’était pas atteinte. Mieux valait donc l’aider à sortir de la voiture au cas où le réservoir s’enflammerait.

          — Viens, lui dit-il en lui tendant la main.

          Tandis qu’il l’aidait à s’extraire du véhicule, il remarqua la bouteille de champagne vide qui gisait sur le siège passager. A sa connaissance, Ava n’avait pourtant pas l’habitude de s’enivrer. Et elle était bien trop raisonnable pour prendre le volant dans un tel état.

          — C’est la première fois que je te vois habillé de cette façon, déclara-t-elle lorsqu’elle fut sortie de la voiture. Je ne t’aurais pas reconnu…

          De fait, l’élégant costume noir qu’il portait ce jour-là était bien différent des tenues nettement plus décontractées qu’il affectionnait autrefois. Mais le jeune homme sans le sou était devenu un entrepreneur plein d’avenir.

          — C’est pourtant moi, lui dit-il. Est-ce que tu peux marcher ?

          Ava esquissa un pas en avant et grimaça.

          — Je crois que je me suis foulé la cheville.

          — Je vais t’aider…

          — Attends ! s’exclama-t-elle. Je ne veux pas rentrer à la maison…

          Il y avait de la peur dans sa voix. Sans doute craignait-elle d’être réprimandée par son père au sujet de la voiture.

          — Mais tu es blessée, répliqua-t-il.

          — Ce n’est rien, lui assura Ava. Mais je ne peux pas retourner à la maison… Pas ce soir…

          Ses yeux brillaient comme si elle cherchait à retenir ses larmes. Flynn ne put s’empêcher de songer que le désarroi ne faisait qu’ajouter à son charme. Il la rendait nettement plus abordable qu’elle ne le lui avait toujours semblé.

          — D’accord, soupira-t-il. Je vais te conduire chez ma mère.

          — Promets-moi que tu n’appelleras pas mon père, implora-t-elle.

          Une fois de plus, il fut frappé par la note d’angoisse qui transparaissait dans sa voix. Certes, Michael Cavendish était un homme intimidant. Mais Flynn doutait que sa fille eût quoi que ce soit à redouter de lui. Il était bien trop attaché à sa famille.

          — Je te le jure.

          De toute façon, Cavendish était bien la dernière personne au monde à qui il avait envie de parler.

          — Merci, Flynn, lui dit Ava en prenant appui sur son épaule. Je savais que je pouvais te faire confiance.

          Flynn passa un bras autour de sa taille pour la soutenir. Tandis que tous deux se mettaient en marche, il s’efforça de réprimer le trouble que lui inspirait le contact d’Ava. Le moment était vraiment mal choisi pour fantasmer sur la fille d’un homme qu’il considérait comme son pire ennemi.

          *  *  *

          En pénétrant dans la petite cuisine inondée de lumière, Ava ne put s’empêcher de cligner des yeux. Le soleil rayonnant qui brillait ce matin-là ne faisait qu’accentuer le mal de tête lancinant qui lui vrillait les tempes.

          L’image que lui avait renvoyée le miroir de la salle de bains était impitoyable : les yeux cernés, le visage livide, elle arborait un bleu impressionnant à l’endroit où son front avait heurté le volant.

          Après avoir pris une douche, elle n’avait eu d’autre choix que d’enfiler la robe blanche qu’elle portait la veille. Elle détestait la jupe bien trop courte à son goût et la façon plus que suggestive dont le décolleté révélait sa poitrine. L’idée que Flynn la voie dans une telle tenue l’embarrassait terriblement.

          Elle avait même été tentée de s’éclipser discrètement. Mais cela n’aurait pas été très correct vis-à-vis de Flynn qui s’était conduit à son égard en parfait gentleman. Non seulement il lui avait offert l’hospitalité pour la nuit mais, de plus, il avait consenti à ne pas appeler son père.

          Comme elle s’avançait dans la cuisine, il posa le journal qu’il était en train de lire et se leva. Elle constata qu’il avait troqué le costume qu’il portait la veille contre un jean et un T-shirt.

          — Bonjour, lui dit-il d’un ton plein de sollicitude. Comment te sens-tu ?

          — Pas au mieux de ma forme, avoua-t-elle.

          — J’ai du paracétamol, si tu veux, lui dit-il en désignant la boîte de médicaments qu’il avait sortie pour elle.

          — Merci.

          Il sortit trois cachets et alla remplir un verre d’eau à l’évier. Ava se sentit touchée par la gentillesse dont il faisait preuve.

          — Assieds-toi, lui conseilla-t-il en tirant l’une des chaises qui étaient installées autour de la table de la cuisine.

          Elle s’exécuta, et il vint prendre place près d’elle. La douceur de son regard éveilla sur la peau d’Ava un délicieux frisson. Elle s’était toujours sentie attirée par ce garçon farouchement indépendant qui semblait n’avoir peur de rien ni de personne. Mais elle devait bien reconnaître que l’homme qu’il était devenu était bien plus séduisant encore.

          A la dérobée, elle admira ses traits parfaitement dessinés, son menton volontaire et ses cheveux noirs qu’il portait plus courts qu’autrefois. Il émanait de lui une impression de force tranquille, d’assurance inébranlable.

          — Est-ce que ta mère est là ? s’enquit-elle après avoir avalé les cachets qu’il lui avait donnés.

          — Non. Elle dort généralement à Frayne Hall lorsqu’il y a de grosses réceptions. Cela lui permet d’être sur pied de bonne heure pour nettoyer les salons et préparer le petit déjeuner.

          — Je vois, acquiesça Ava.

          Un long silence s’ensuivit.

          — Merci de m’avoir aidée, reprit-elle enfin. Il est temps que je rentre.

          — A Frayne Hall ? s’étonna-t-il. Tu as pourtant refusé catégoriquement que je t’y conduise, hier soir.

          — Je sais, soupira-t-elle.

          — Que s’est-il passé, exactement ? Tu paraissais bouleversée.

          Ava lui jeta un regard étonné. Elle s’était pourtant bien gardée de faire la moindre allusion à ce qui s’était passé la veille. Mais cela n’avait apparemment pas empêché Flynn de percevoir la détresse qui l’habitait.

          — Ce n’est rien, éluda-t-elle.

          — Ava, tu sais que tu peux me faire confiance…

          — Bien sûr, répondit-elle sans hésiter. Je n’oublierai jamais ce que tu as fait pour moi hier. Mais il est vraiment temps que je rentre…

          L’idée de se retrouver face à son père lui était insupportable mais elle n’avait pas le choix. Et cette fois-ci, elle ne pourrait compter sur l’aide de Flynn ni sur celle de personne d’autre.
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            Prague
          

          Ava avait toujours du mal à croire à ce qui venait de lui arriver. Alors qu’elle se trouvait à Paris où elle devait passer sa première semaine de vacances, elle avait eu la surprise de se retrouver nez à nez avec Flynn Marshall.

          Tous deux se trouvaient alors sur un bateau-mouche qui fendait paresseusement les eaux de la Seine. C’était Flynn qui l’avait reconnue le premier. Ils ne s’étaient pas revus depuis cette nuit fatidique, sept ans auparavant. Le lendemain, en effet, Ava avait quitté Frayne Hall pour ne plus y revenir.

          Flynn lui avait appris qu’il n’était jamais retourné là-bas, lui non plus. Sur ses conseils, sa mère avait démissionné, et il lui avait offert une maison dans la banlieue de Londres où elle passait une retraite heureuse.

          Quant à Flynn, ses affaires s’étaient apparemment révélées particulièrement florissantes, et il se trouvait désormais à la tête d’une holding qui détenait de nombreuses entreprises dans les secteurs les plus divers. Ava lui avait parlé de son propre travail au sein d’une mission locale en faveur des enfants défavorisés.

          N’ayant rien prévu de précis, tous deux avaient décidé de passer le reste de la journée ensemble. Ils étaient allés au Grand Palais avant d’aller dîner sur les Champs-Elysées. La soirée avait été si agréable qu’ils s’étaient donné rendez-vous le lendemain pour visiter le musée du Louvre.

          De fil en aiguille, ils avaient passé la fin de la semaine ensemble, se découvrant une étonnante complicité malgré  toutes ces années passées sans se voir. Et en dépit de l’attirance grandissante que Flynn lui inspirait, tous deux s’en étaient tenus à une relation purement amicale.

          Ces quelques jours étaient passés comme un rêve et Ava avait bien failli annuler le voyage à Prague qu’elle devait faire la semaine suivante.

          — Malheureusement, avait soupiré Flynn qui paraissait tout aussi déçu qu’elle, je vais devoir rentrer à Londres. A vrai dire, je me suis absenté plus longtemps que je ne l’avais imaginé…

          — Je comprends, lui avait-elle assuré. J’imagine qu’une entreprise comme la tienne ne peut se passer indéfiniment de son P-DG.

          — Rappelle-moi lorsque tu seras de retour en Angleterre, lui avait-il suggéré. Et surtout, profite bien de tes vacances !

          Malheureusement, depuis qu’elle était arrivée à Prague, deux jours auparavant, Ava ne pouvait s’empêcher de regretter l’absence de son compagnon. Visiter une ville seule était bien moins amusant que de le faire en sa compagnie.

          Elle s’efforçait pourtant de se raisonner, se répétant que cette rencontre inattendue n’avait été qu’un heureux coup du sort. Elle avait passé une semaine magique et irréelle aux côtés de Flynn, mais il était temps pour elle de reprendre le cours normal de ses vacances.

          Et Prague était incontestablement une cité fascinante, songea-t-elle en s’enfonçant dans la vieille ville. Il y avait ici quelque chose de magique, et il lui semblait entendre résonner les échos tumultueux de l’histoire au détour de ces ruelles pavées.

          S’arrêtant devant la petite église gothique qui se dressait là, elle feuilleta son guide à la recherche d’informations pertinentes.

          — C’est la chapelle du couvent de Sainte-Agnès, fit une voix familière juste derrière elle.

          Le cœur battant à tout rompre, elle se tourna vers celui qui venait de parler.

          — Ce n’est pas possible, murmura-t-elle.

          Le sourire que lui décocha Flynn la fit frissonner de part en part. Elle se demanda alors si elle s’habituerait un jour à l’effet qu’il lui faisait. Car l’attirance qu’elle éprouvait autrefois à son égard s’était muée en une véritable fascination. Il était indéniablement l’homme le plus séduisant qu’il lui eut été donné de rencontrer.

          — Flynn, articula-t-elle d’une voix légèrement tremblante. Mais qu’est-ce que tu fais ici ?

          Elle ne chercha même pas à lui cacher la joie que lui inspiraient ces retrouvailles inespérées.

          — Je croyais que tu devais rentrer à Londres pour travailler…, poursuivit-elle.

          — C’est ce que j’ai fait, acquiesça-t-il. Mais il semblerait que ma présence ne soit pas aussi nécessaire que j’aime à le penser.

          Tandis qu’il s’avançait vers elle, Ava sentit les battements de son cœur s’emballer dans sa poitrine. Jusqu’à cet instant précis, elle n’avait pas vraiment pris toute la mesure de l’attraction qu’il exerçait sur elle. Et l’intensité de sa propre réaction la prit complètement au dépourvu.

          L’espace d’un instant, elle se prit à espérer qu’il allait l’embrasser. Et cette seule pensée éveilla en elle un violent accès de désir.

          Généralement, ce genre de sensation s’accompagnait chez elle d’une angoisse sourde et irrépressible. Mais cette fois-ci elle n’éprouvait aucune crainte — juste une sensation grisante d’impatience et de curiosité.

          — De toute façon, reprit-il d’une voix très douce, je n’avais pas vraiment envie de rester à Londres.

          — Pourquoi ? articula-t-elle.

          — Parce que depuis le moment où je t’ai quittée à Paris, je n’ai cessé de penser à toi…

          Le rythme cardiaque d’Ava s’accéléra encore tandis qu’une impression de chaleur se répandait en elle, embrasant son visage avant de se communiquer à l’ensemble de son corps.

          — Vraiment ? balbutia-t-elle.

          Il hocha la tête.

          — J’avais envie de passer plus de temps avec toi.

          L’allégresse qui envahit Ava se mêla à son désir, lui donnant l’impression de flotter.

          — Mais ton travail… ?

          — J’ai réglé les questions les plus urgentes et reporté tout ce qui pouvait attendre.

          — Ton assistante doit me détester…

          — Elle était ravie que je prenne des vacances, lui assura Flynn en souriant. Elle ne cesse de me répéter que je travaille trop.

          S’il fallait en croire ce qu’il lui avait raconté à Paris, il ne devait effectivement pas s’accorder beaucoup de temps libre. Le simple fait qu’il prenne deux semaines de vacances juste pour être en sa compagnie constituait déjà une forme de compliment.

          — Tu n’étais pas aussi sérieux lorsque nous étions jeunes, remarqua-t-elle.

          De fait, les frasques de Flynn étaient devenues légendaires. Le père d’Ava s’en plaignait régulièrement, l’accusant de faire l’école buissonnière, de braconner sur ses terres et de lui manquer de respect.

          Agée de sept ans de moins que lui, Ava était en adoration devant le mélange d’assurance et d’irrévérence qui caractérisait Flynn. A ses yeux d’enfant, ses exploits étaient dignes de ceux de Robin des Bois. Elle l’admirait et rêvait secrètement de posséder ce courage qui lui permettait de tenir tête au redoutable Michael Cavendish.

          Il lui avait fallu bien plus longtemps pour faire de même et se rebeller contre l’autorité paternelle. Et elle savait à présent l’effet désastreux qu’avaient eu sur elle ces années de soumission.

          — J’avais moins de responsabilités, alors, répondit Fynn. Aujourd’hui, des tas de gens dépendent de moi et je ne peux me permettre de les laisser tomber.

          — J’imagine pourtant qu’on ne réussit pas comme tu l’as fait sans prendre quelques risques.

          — C’est vrai, reconnut-il. Mais ce sont toujours des risques calculés. Très franchement, je crois que ce voyage est la décision la plus impulsive que j’ai prise depuis très longtemps…

          Il fit un pas de plus vers elle. Ils n’étaient plus séparés que par quelques centimètres.

          — Il fallait que je te revoie, ajouta-t-il.

          — Mais je rentre à Londres dans une semaine, lui rappela-t-elle.

          — Je ne pouvais pas attendre aussi longtemps.

          Il y avait dans sa voix une ferveur qui la fit frissonner de la tête aux pieds et, lorsqu’il lui prit la main, elle se laissa faire. Elle aurait été incapable de se détourner de lui. Avec une lenteur délibérée, il porta ses doigts à ses lèvres. Ce simple contact accentua encore l’envie qu’elle avait de lui.

          La bouche de Flynn s’attardait sur sa peau, aussi légère qu’une aile de papillon. C’était pourtant la sensation la plus érotique qu’elle ait jamais éprouvée. Elle se sentait à la fois terrifiée, exaltée et quelque peu dépassée par la tournure que prenaient les événements.

          Combien de fois avait-elle rêvé que Flynn l’embrasse lorsqu’elle était plus jeune ? Même à Paris, elle s’était laissée aller à l’imaginer à plusieurs reprises. Mais elle n’avait pas eu le courage de faire le premier pas. Et lorsqu’il était parti, elle s’était convaincue qu’elle avait définitivement perdu sa chance.

          Mais il n’en était rien.

          Flynn était revenu. Il l’avait rejointe ici, n’hésitant pas pour cela à abandonner son poste. Et il affirmait qu’il n’avait pas supporté de l’attendre, ne fût-ce que quelques jours. Ava avait du mal à y croire. Tout ceci paraissait presque trop beau pour être vrai.

          — Tu m’as manqué, lui dit-il sans lâcher sa main. Je me suis dit que si je ne venais pas, nous n’aurions peut-être plus jamais l’occasion de nous revoir…

          C’était absurde, bien sûr. Et terriblement romantique. Et jamais personne n’avait fait quelque chose d’aussi fou pour elle.

          — Cette semaine à Paris est passée beaucoup trop vite, ajouta-t-il.

          — Je sais, murmura-t-elle.

          Il se pencha alors pour ramasser le guide qu’elle avait laissé tomber à ses pieds sans même s’en rendre compte. Légèrement embarrassée, elle s’en saisit et le serra contre elle. Face à Flynn, elle avait brusquement l’impression de redevenir l’adolescente gauche et timide qui l’admirait de loin sans oser l’aborder.

          Cela faisait très longtemps qu’elle ne s’était pas sentie à ce point troublée. Rares étaient les hommes pour qui elle avait éprouvé une réelle attirance. Et aucun d’entre eux n’était parvenu à lui faire oublier le malaise que lui inspirait toute forme d’intimité.

          Pour se rassurer, elle s’était souvent répétée qu’elle attendait juste la bonne personne. Mais jamais elle n’avait imaginé qu’il puisse s’agir de cet homme qu’elle avait perdu de vue depuis si longtemps…

          — Tu rêves ? lui demanda-t-il alors d’un ton légèrement amusé.

          — J’espère que non, répondit Ava en le regardant droit dans les yeux.

          Le sourire qu’il lui décocha lui transperça le cœur.

          — Je crois que j’ai bien fait de te suivre jusqu’ici, déclara-t-il en lui prenant le bras.

          Il y avait dans ce simple geste quelque chose de tendre et d’évident à la fois qui la troubla profondément. Elle se sentait bien avec lui. Curieusement, elle avait l’impression de se trouver en sécurité. Elle se demanda si c’était parce qu’il avait été là pour elle, au cours de cette horrible nuit.

          — Je suis heureuse que tu sois venue, lui avoua-t-elle gravement.

          — Tant mieux, approuva-t-il. Que dirais-tu d’aller prendre l’apéritif au bord de la Moldau ?

          — Que cela paraît follement romantique, répondit-elle.

          Le rire grave et doux de Flynn ajouta encore à son trouble. Malgré elle, elle ne put résister à la tentation de se serrer un peu plus contre lui. D’un pas tranquille, ils se dirigèrent vers la berge de la Moldau qu’ils suivirent en direction du sud. Ils ne tardèrent pas à trouver un restaurant dont la terrasse offrait une vue imprenable sur le fleuve et le pont Mánes.

          — Ça te va ? lui demanda Flynn.

          — C’est parfait, s’exclama-t-elle avec ravissement.

          Il lui décocha un sourire qui la fit fondre intérieurement. Mais pour la première fois de sa vie, cette sensation, loin de l’inquiéter, fit naître en elle un mélange de joie et d’exaltation.

          Car Flynn était non seulement l’homme le plus charmant, le plus sexy et le plus charismatique qu’elle ait jamais rencontré mais il était aussi quelqu’un en qui elle avait confiance.

          Et elle avait très envie de découvrir jusqu’où les mènerait cette improbable aventure. De toute façon, quoi qu’il puisse advenir désormais, les jours qui venaient de s’écouler compteraient parmi les plus heureux de son existence.
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        Après avoir dîné près de la Moldau, Flynn et Ava regardèrent le soleil se coucher en sirotant un dernier verre. Puis ils partirent se promener main dans la main le long de la berge du fleuve. Là, ils s’arrêtèrent un moment pour écouter le récital impromptu que donnait un quatuor à cordes à la lueur des réverbères.

        C’était incontestablement la soirée la plus romantique qu’Ava ait jamais passée. Jusqu’à présent, elle n’avait pas eu beaucoup de chance en amour. C’était sans doute en grande partie de sa faute : elle avait beaucoup de mal à faire confiance aux hommes qu’elle rencontrait.

        Elle savait parfaitement d’où lui venait cette appréhension. Elle en avait longuement parlé avec la psy qui l’avait suivie, quelques années auparavant. Mais cela n’avait pas suffi à faire disparaître ses craintes.

        Avec Flynn, pourtant, elle n’éprouvait aucune méfiance. A ses côtés, elle se sentait parfaitement en sécurité et elle était instinctivement convaincue de pouvoir se fier à lui.

        Et lorsqu’il la raccompagna jusqu’à son hôtel, elle ne put résister à lui poser la question qui lui avait si souvent brûlé les lèvres durant leur séjour à Paris.

        — Est-ce que tu veux monter boire un dernier verre ?

        C’était la première fois de sa vie qu’elle se montrait aussi audacieuse. Le cœur battant à tout rompre, elle attendit la réponse de Flynn. Il lui semblait que son existence tout entière était suspendue à sa réponse.

        Jamais elle n’avait désiré quelqu’un à ce point. C’était une sensation d’une force incroyable, tout à la fois grisante et terrifiante.

        Le regard que lui lança Flynn prouvait qu’il comprenait parfaitement le sens de son invitation. Et elle crut discerner dans ses yeux l’envie qu’il avait d’elle.

        — Tu es sûre ? lui demanda-t-il d’une voix légèrement plus rauque que d’ordinaire.

        Trop émue pour parler, elle se contenta de hocher la tête. Il lui reprit alors la main.

        — Je te suis, lui dit-il simplement.

        A ces mots, elle sentit déferler en elle un mélange contradictoire de nervosité et d’impatience. Cela faisait longtemps qu’elle n’était pas sortie avec quelqu’un. Et sa dernière expérience n’avait pas vraiment été très encourageante.

        Mais l’idée qu’elle était peut-être sur le point de faire l’amour avec Flynn Marshall lui semblait terriblement exaltante.

        Elle avait passé une bonne partie de sa jeunesse à l’idéaliser, rêvant qu’un jour, il la verrait non plus comme une enfant mais comme une femme. Et voilà qu’après toutes ces années elle allait réaliser son plus vieux fantasme.

        Lorsqu’ils parvinrent enfin à son étage et qu’elle sortit la clé de la chambre de son sac à main, Ava s’aperçut que ses mains tremblaient. Elle déverrouilla maladroitement la porte et pénétra dans la petite chambre qu’elle avait réservée.

        Elle aurait dû la partager avec l’une de ses amies mais celle-ci lui avait fait faux bond au dernier moment. Sur le moment, Ava avait été tentée d’annuler son voyage mais, rétrospectivement, elle se réjouissait de n’en avoir rien fait.

        A l’image du reste de l’hôtel, la chambre était simple mais meublée et décorée avec soin. Le plancher légèrement inégal dégageait une délicieuse odeur de cire d’abeille. Les poutres apparentes conféraient à l’endroit un surcroît de charme.

        Flynn observa les lieux d’un air approbateur avant de se tourner de nouveau vers elle. En croisant son regard, elle ne put réprimer un frisson. Jamais on ne l’avait contemplée avec une telle passion, et elle se sentit soudain très exposée.

        Sans un mot, il s’avança vers elle et effleura sa joue du revers de la main, la faisant tressaillir de la tête aux pieds. Il se pencha alors vers elle et effleura ses lèvres des siennes. Ce n’était pas vraiment un baiser, à peine une caresse. Mais elle suffit à enflammer les sens d’Ava.

        Comme il faisait mine de s’écarter, elle se hissa sur la pointe des pieds, prenant appui sur ses épaules, et l’embrassa de nouveau. Cette fois, il répondit avec une passion comparable à celle qui habitait Ava. Folle de désir, elle se pressa contre lui et se fit plus ardente encore.

        Jamais encore elle n’avait éprouvé un trouble aussi viscéral. Il lui semblait que son corps tout entier s’embrasait sous l’effet de ce baiser. Plus rien d’autre ne semblait exister que cette urgence qui s’emparait d’elle à mesure que Flynn s’enhardissait.

        Lorsque sa main glissa de sa joue le long de son cou pour venir se poser sur l’un de ses seins, elle ne put réprimer un gémissement presque suppliant. Sans cesser de l’embrasser, Flynn la repoussa doucement vers le mur contre lequel elle se retrouva plaquée.

        Elle avait l’impression de se trouver complètement à sa merci mais, curieusement, loin de l’angoisser, cette idée ne faisait qu’ajouter au besoin qu’elle avait de lui. Une faim sauvage, presque animale, grondait en elle. Et elle savait que seul Flynn pourrait la rassasier.

        Un grognement de frustration lui échappa lorsqu’elle sentit ses lèvres quitter les siennes. Mais il se mit à lui mordiller le cou, décuplant l’intensité de son excitation. Elle renversa la tête en arrière, s’offrant pleinement à lui.

        
        *  *  *

        Jamais Flynn ne s’était senti aussi excité de toute sa vie. La façon dont Ava répondait à ses caresses dépassait tout ce qu’il avait pu espérer. Cela faisait pourtant très longtemps qu’il imaginait ce moment, qu’il rêvait du jour où il la posséderait enfin.

        Mais rien ne l’avait préparé à ce qu’elle réagisse avec une telle force à ses caresses. Les petits cris qu’elle poussait semblaient se répercuter en lui, attisant un désir si vif qu’il en devenait presque douloureux.

        S’il avait suivi son instinct, il l’aurait déshabillée sans attendre et aurait laissé libre cours à la passion qui faisait rage en lui. Mais il ne comptait pas se contenter d’une simple nuit de plaisir, si torride soit-elle. Il ne tenait pas à ce qu’Ava lui en veuille le lendemain matin, ni à ce qu’elle se réveille terriblement embarrassée d’avoir cédé à un moment de faiblesse.

        Aussi se força-t-il à ralentir le rythme. Ses gestes se firent plus doux, moins insistants, et il laissa à Ava le temps de recouvrer ses esprits.

        — Flynn…, articula-t-elle d’une voix très rauque.

        — Est-ce que ça va ?

        — Très bien.

        — Tu es sûre que c’est bien ce que tu veux ? lui demanda-t-il de nouveau.

        — Comment peux-tu en douter ? répondit-elle en lui adressant un regard fiévreux.

        Elle se rapprocha de lui, comblant la distance qu’il avait rétablie entre eux. La sentant se presser doucement contre lui, Flynn sentit sa détermination chanceler.

        — Embrasse-moi encore, lui demanda-t-elle.

        Comment aurait-il pu lui refuser ce dont il avait autant envie qu’elle ? Incapable de résister à la tentation, il se pencha de nouveau vers elle et captura ses lèvres. Instantanément, l’envie qu’il était brièvement parvenu à contenir refit surface, plus impérieuse encore qu’auparavant.

        Ses doigts s’égarèrent de nouveau sur le sein d’Ava qu’il sentait se dresser sous le fin tissu de sa robe d’été. Elle gémit doucement, pressant sa poitrine contre sa paume. Mais comme Flynn s’apprêtait à la dénuder, il entendit un claquement de porte tout proche, suivi d’un bruit de voix étouffées.

        — C’est le couple de la chambre d’à côté, articula Ava.

        Ils avaient dû allumer la radio car un air à la mode résonnait à présent, à peine atténué par le mur de séparation. Réprimant un juron, Flynn s’écarta de nouveau d’Ava dont le regard trahissait un mélange d’incompréhension et de reproche.

        — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle.

        — Ce n’est pas une bonne idée, articula-t-il à contrecœur.

        Il fit un pas de plus en arrière de peur de céder de nouveau à la tentation.

        — Je ne comprends pas, balbutia Ava. Je croyais que tu en avais envie…

        — Pas ici, répondit-il. Pas comme ça.

        — C’est à cause des voisins ? lui demanda-t-elle.

        Il hocha la tête.

        — Cela n’a pas d’importance, protesta Ava.

        — Ça en a pour moi, répondit-il.

        Ce n’était pas la façon dont il avait imaginé leur première nuit ensemble.

        — Je ferais mieux de partir, déclara-t-il en reculant de nouveau.

        S’arracher à Ava lui était presque insupportable. La déception qui se lisait dans ses yeux ne faisait qu’accentuer sa propre frustration. Mais il ne tenait pas à tout gâcher simplement parce qu’il avait été incapable de dominer ses pulsions.

        — Bonne nuit, Ava, lui dit-il. On se voit demain…

        Sur ce, il se détourna et quitta la chambre à grands pas.
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        « On se voit demain… »

        Les derniers mots de Flynn résonnaient toujours en elle, prolongeant l’humiliation qu’elle avait éprouvée en le voyant quitter sa chambre. Elle s’était littéralement offerte à lui, et il l’avait repoussée, faisant preuve d’un détachement et d’un self-control qui contrastaient douloureusement avec l’intensité de son propre trouble.

        Jamais elle n’avait désiré quelqu’un à ce point. Jamais elle ne s’était montrée aussi audacieuse, aussi entreprenante. Et pour une fois, elle était parvenue à surmonter ses inhibitions, se laissant pleinement aller à son désir. Le souvenir de ce complet abandon ajoutait encore à son embarras.

        Pourquoi Flynn l’avait-il donc repoussée ? Sur le moment, il lui avait pourtant semblé qu’il avait envie d’elle, lui aussi. Elle ne pouvait croire que c’était uniquement à cause de ses voisins.

        N’était-ce pas plutôt à cause d’elle ? La maladresse et l’empressement dont elle avait fait preuve avaient-ils refroidi ses ardeurs ? Cette idée était mortifiante. Mais quelle autre explication aurait-elle bien pu trouver à ce brusque revirement d’attitude ?

        Comme elle se repassait en esprit la scène qui s’était déroulée la veille au soir pour la centième fois depuis qu’elle avait ouvert les yeux ce matin-là, Ava entendit frapper à sa porte. Instantanément, son cœur se mit à battre la chamade.

        Pouvait-il s’agir de Flynn ? Etait-il venu pour lui présenter ses excuses ? Ou bien comptait-il faire comme si de rien n’était et se comporter en ami ? Cette dernière possibilité la mit terriblement mal à l’aise. Car pour sa part, elle n’était pas certaine de pouvoir dominer aussi facilement le trouble qu’il lui inspirait.

        Prenant une profonde inspiration, elle s’efforça de recouvrer un semblant de calme et alla ouvrir la porte. Sur le seuil, elle découvrit l’un des employés de l’hôtel qui tenait à la main un splendide bouquet composé de pivoines et de camélias.

        — Mademoiselle Cavendish, on a apporté ceci pour vous, l’informa le garçon avec un fort accent tchèque.

        — Merci, lui dit-elle en lui prenant le bouquet des mains.

        Surprise, elle alla déposer ce magnifique arrangement floral sur la table basse. Elle le contempla pensivement et songea qu’aucun des hommes avec lesquels elle était sortie n’avaient jamais eu ce genre d’attention. Cela leur aurait probablement semblé bien trop romantique.

        Elle remarqua alors la petite enveloppe qui était accrochée à l’emballage. L’ouvrant, elle trouva une petite carte sur laquelle était juste inscrit :

        « Elles m’ont fait penser à toi ».

        Il n’y avait pas de signature mais elle reconnut l’écriture élégante de Flynn.

        Observant les fleurs avec plus d’attention, elle s’efforça de déchiffrer le sens de ce message aussi concis qu’énigmatique. Les pivoines étaient d’un rose si foncé qu’il paraissait presque rouge. Il émanait d’elles une impression de sensualité qui contrastait avec l’élégance virginale des camélias d’un blanc immaculé.

        Etait-ce ainsi que Flynn la voyait ? Comme quelqu’un de sensuel et de pur à la fois ? Ou bien était-elle en train de projeter ses propres fantasmes ?

        Une fois de plus, elle se sentait désarçonnée par son attitude ambivalente : comment pouvait-il l’éconduire un soir et lui envoyer des fleurs le lendemain ? Et qu’était-elle censée en déduire ?

        Incapable de répondre à cette question, Ava décida d’aller se promener. Rester enfermée dans sa chambre à ressasser ce qui s’était passé ne la mènerait nulle part. Qui sait ? Un peu d’air frais l’aiderait peut-être à calmer le mélange de frustration et d’incertitude qui l’habitait en cet instant.

        Elle ramassa donc son sac à dos, enfila ses lunettes de soleil et sortit. Quelques instants plus tard, elle émergea de l’hôtel. La première chose qu’elle remarqua, ce fut Flynn qui se trouvait de l’autre côté de la rue, nonchalamment adossé à l’immeuble d’en face.

        Dès qu’il la vit, il se dirigea vers elle.

        — Je te pris de m’excuser, lui dit-il en guise de préambule.

        — De m’avoir envoyé des fleurs ?

        Il lui décocha un sourire à la fois amusé et confus.

        — Je suis désolé d’être parti aussi précipitamment, hier soir, reprit-il.

        Elle haussa les épaules d’un air faussement détaché. Dès sa plus tendre enfance, elle avait dû apprendre à jouer la comédie. Sous la tutelle de ses parents, elle était passée maîtresse dans l’art de l’hypocrisie mondaine.

        C’était un talent qu’elle ne mettait plus guère à profit aujourd’hui mais, s’il pouvait lui permettre de garder la face en présence de Flynn, elle n’hésiterait pas à s’en servir.

        — Tu es en colère contre moi, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il. Je suis vraiment désolé, Ava…

        Elle le considéra avec attention. Flynn était quelqu’un de fier et il n’avait probablement pas l’habitude de s’excuser aussi platement. Mais ce n’était pas une raison pour lui pardonner aussi facilement l’affront qu’il lui avait fait la veille.

        — Si cela peut te consoler, j’ai eu beaucoup de mal à te quitter de cette façon…

        — Alors pourquoi l’as-tu fait ? lui demanda-t-elle sans chercher à dissimuler son étonnement.

        — Parce que tu méritais mieux que cela.

        — Mieux que quoi ? s’enquit-elle.

        Il haussa les épaules.

        — Mieux que cette chambre aux murs si fins que les voisins auraient entendu le moindre de tes soupirs, le moindre grincement du sommier…

        En entendant ces mots, Ava ne put s’empêcher d’imaginer la scène. La précision avec laquelle elle se représenta leurs corps enlacés, leurs caresses et leurs baisers passionnés suffit à rallumer en elle un accès de désir qu’elle était parfaitement incapable de refréner.

        Elle serra les poings, s’efforçant de dominer cet accès de fièvre aussi soudain qu’incontrôlable.

        — Ce n’était pas une raison pour partir de cette façon, objecta-t-elle. Tu aurais au moins pu prendre le temps de m’expliquer tes raisons.

        — Je sais, soupira-t-il. Je me suis conduit de façon impardonnable. Ma seule excuse, c’est que si je n’étais pas sorti aussi précipitamment de ta chambre, j’aurais probablement été incapable de résister à l’envie que j’avais de toi. Je me serais jeté sur toi, je t’aurais déshabillée et je t’aurais fait l’amour jusqu’à ce que nous n’en puissions plus et que nous retombions épuisés sur le matelas…

        Ava frissonna malgré elle. Flynn s’était exprimé d’une voix calme et posée, comme s’il énonçait une simple évidence, mais l’érotisme cru de ses paroles ne faisait qu’attiser l’envie lancinante qu’elle avait de lui.

        — Je ne vois pas ce que cela aurait eu de mal, remarqua-t-elle.

        — Rien, concéda-t-il en souriant. Cela aurait même été merveilleux… Mais passé ce moment, je suis certain que tu aurais eu des regrets. Tu te serais sentie gênée. Je sais que tu es quelqu’un de pudique, Ava. Et l’idée que tous les occupants de l’étage aient pu entendre nos ébats t’aurait certainement mise très mal à l’aise.

        Ava ne pouvait le nier. Cependant, elle était convaincue que le plaisir de faire l’amour avec Flynn aurait dépassé de très loin l’embarras qu’elle aurait pu éprouver par la suite.

        — Je veux que notre première fois soit parfaite, poursuivit-il alors. Je veux que rien ne vienne gâcher ce moment, que nous puissions en profiter l’un et l’autre sans avoir à nous soucier des voisins ou des grincements du sommier…

        Le soulagement qui envahit Ava fut si intense qu’elle sentit sa gorge se serrer sous l’effet de l’émotion. Ainsi, elle ne s’était pas trompée, la veille : Flynn avait réellement envie d’elle. Et ce n’était pas son attitude qui l’avait dissuadé de passer la nuit avec elle.

        Au contraire, même, c’était uniquement par égard pour elle qu’il avait bridé son propre désir. Cette idée lui paraissait terriblement romantique. Mais peut-être n’aurait-elle pas dû être surprise par cette marque de sollicitude ; Flynn n’avait-il pas toujours fait preuve de délicatesse et de prévenance à son égard ? Il s’était toujours conduit en parfait gentleman.

        Plus elle apprenait à le connaître et plus elle avait l’impression d’avoir rencontré ce prince charmant dont elle avait cru jusqu’à présent qu’il ne s’agissait que d’un mythe. Mais Flynn était bien réel. Et pour une raison qu’elle ne parvenait pas à comprendre, c’était elle qu’il avait choisie.

        Comment aurait-elle pu résister à un tel homme ? Déjà, elle brûlait de découvrir le cadre qu’il choisirait pour qu’ils puissent consommer enfin cette union dont elle rêvait depuis si longtemps.

        — Cela fait si longtemps que j’ai envie de toi, lui dit-il gravement. Il y a des années de cela, je te désirais déjà. Mais il était trop tôt pour toi comme pour moi. Il te fallait le temps de devenir vraiment femme. Quant à moi, j’avais besoin de me prouver que j’étais digne de toi…

        Ava le considéra avec stupeur. Une fois de plus, elle avait la curieuse impression de vivre un rêvé éveillé. Jamais elle n’aurait pu imaginer que Flynn ait pu partager ses sentiments, sept ans auparavant.

        — Malheureusement, la vie nous a séparés. Nous nous sommes perdus de vue, et j’ai fini par tourner la page. Tu ne peux pas imaginer ce que j’ai éprouvé en te rencontrant par hasard sur ce bateau-mouche…

        Il secoua la tête d’un air incrédule.

        — Tout ce que je ressentais à l’époque m’est revenu d’un coup. Tu étais plus belle et plus désirable encore qu’autrefois. C’est à ce moment que j’ai pris ma décision…

        — Quelle décision ? murmura Ava, le cœur battant à tout rompre.

        Ses jambes faillirent se dérober sous elle lorsqu’elle vit Flynn mettre un genou en terre devant elle.

        — Ce n’est pas de cette façon que j’avais imaginé la scène, lui dit-il, mais lorsque nous étions à Paris, j’ai compris que je ne pourrais pas te laisser m’échapper une fois de plus. Et je me suis promis de te demander en mariage… Alors je te le demande, Ava : est-ce que tu veux m’épouser ?

        L’espace d’un instant, elle se demanda s’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie du plus mauvais goût. Mais Flynn paraissait parfaitement sérieux. Toujours à genoux devant elle, il attendait visiblement une réponse à la proposition sidérante qu’il venait de formuler.

        — Je ne comprends pas, articula-t-elle.

        — C’est pourtant simple, lui dit-il. Je ne veux pas seulement faire l’amour avec toi, même si j’en ai vraiment très envie. Je veux vivre à tes côtés…

        — Mais…, articula-t-elle avant de s’interrompre.

        Que pouvait-elle bien répondre à cela ? Rien ne l’avait préparée à ce qui était en train de se passer. Cela paraissait bien trop surréaliste.

        — Mais nous ne nous sommes retrouvés que depuis une semaine, objecta-t-elle faiblement.

        Flynn haussa les épaules.

        — Nous nous connaissons depuis des années, objecta-t-il.

        Ava réfléchit à ce qu’il venait de dire, se demandant dans quelle mesure ils s’étaient véritablement connus étant jeunes. Après tout, Flynn était de sept ans son aîné. De plus, il était le fils de domestiques de ses parents, ce qui créait alors entre eux un fossé infranchissable.

        Elle l’avait longtemps admiré de loin, n’ayant que peu d’occasions de lui parler. Et pourtant, malgré cette distance, elle avait effectivement le sentiment de savoir vraiment qui il était.

        Elle admirait son intelligence, respectait la volonté farouche qui l’animait, estimait son indépendance d’esprit. Elle avait parfaitement conscience des efforts et des sacrifices qu’il avait dû faire pour arriver là où il était aujourd’hui.

        Elle lui serait aussi éternellement reconnaissante de l’aide qu’il lui avait apportée, au cours de cette funeste nuit. Même s’il l’ignorait, la gentillesse et la douceur dont il avait fait montre en cette occasion lui avaient permis de surmonter la pire épreuve de son existence.

        C’était en grande partie grâce à lui qu’elle avait trouvé le courage de défier son père et de quitter le domicile familial. Mais était-elle prête pour autant à lier irrévocablement sa destinée à la sienne ?

        — Ava, qu’en penses-tu ? lui demanda Flynn.

        Elle secoua la tête, incapable d’articuler une réponse cohérente.

        — Tu n’as peut-être pas envie de te marier ? lui demanda-t-il gravement.

        — A vrai dire, je n’avais pas vraiment réfléchi à la question, avoua-t-elle. Jamais personne ne m’a demandée en mariage… En fait, aucun homme n’a jamais laissé entendre qu’il pourrait un jour vouloir m’épouser.

        Flynn secoua doucement la tête.

        — C’est assez difficile à croire, déclara-t-il. Mais ce n’est pas moi qui m’en plaindrai…

        Ava s’efforça d’imaginer ce que pourrait être une vie passée aux côtés de Flynn. Mais cela semblait bien trop énorme. Comment aurait-elle pu envisager une telle chose alors même que quelques minutes auparavant, elle doutait encore du désir qu’il avait d’elle ?

        — Je crois que j’ai besoin de temps, lui dit-elle enfin, presque à regret.

        Il aurait été si facile en cet instant de se laisser guider par l’envie qu’elle avait de lui et d’accepter son incroyable demande en mariage…

        — Il faut que je réfléchisse, ajouta-t-elle.

        — Je comprends, acquiesça Flynn en se redressant.

        Il paraissait déçu mais ni amer, ni en colère. Il acceptait simplement le fait qu’elle ne soit pas encore prête. Et cette nouvelle marque de respect ne fit que conforter la confiance qu’il lui inspirait déjà.

        Bien qu’il soit désormais au moins aussi fortuné et influent que ne l’avait été son père, Flynn ne se considérait pas comme le centre de l’univers. Il était capable d’accepter le fait que quelqu’un puisse avoir un avis différent du sien, y compris sur un sujet aussi déterminant que celui qui les occupait actuellement.

        — Viens, lui dit-il, je nous ai réservé une table dans un restaurant qui passe pour être l’un des meilleurs de la ville. Tu as faim ?

        — Je n’ai pas pris de petit déjeuner, répondit-elle.

        La prenant par le bras, il l’entraîna à travers le dédale de ruelles du centre-ville, jusqu’à un très joli petit restaurant qui se trouvait non loin de la fameuse ruelle d’Or. Le maître d’hôtel les guida jusqu’à leur table. Avec une pointe d’étonnement, Ava constata qu’ils étaient les seuls clients de l’établissement.

        — J’ai réservé tout le restaurant, expliqua Flynn comme elle lui faisait cette réflexion.

        Elle le considéra avec stupéfaction.

        — Mais cela a dû te coûter une fortune ! s’exclama-t-elle.

        — J’avais envie de me retrouver seul avec toi, expliqua-t-il. Ne t’en fais pas. J’en ai les moyens.

        Ava n’en doutait pas. Mais elle n’avait vraiment pas l’habitude de faire l’objet de telles attentions.

        Un serveur leur apporta alors une bouteille de champagne qu’il ouvrit devant eux avant de remplir deux flûtes.

        — A notre avenir commun ! s’exclama Flynn en levant la sienne.

        — A l’avenir, répondit Ava un peu plus prudemment.

        Ils trinquèrent et avalèrent une gorgée de champagne. Il était absolument délicieux.

        — Comment peux-tu être si sûr que nous sommes faits l’un pour l’autre ? lui demanda-t-elle enfin. Nous ne savons même pas si nous sommes… compatibles sur le plan physique.

        Flynn la considéra comme si elle venait de perdre la raison.

        — Comment peux-tu en douter ? s’exclama-t-il. N’as-tu pas senti l’alchimie qu’il y avait entre nous, hier soir ? Lorsque nous nous sommes embrassés, j’ai failli perdre tout contrôle…

        Ava ne put s’empêcher de rougir au souvenir de ce baiser ardent.

        — D’accord, concéda-t-elle. Mais le mariage n’est pas seulement affaire d’attirance physique…

        — Bien sûr que non, s’exclama Flynn. Mais il y a bien plus que cela entre nous. Nous venons de passer ensemble une semaine merveilleuse. Et plus je te connais, plus je suis convaincu que tu es celle qu’il me faut. J’aime ta façon de penser, ton humour, tes qualités de cœur…

        — C’est réciproque, reconnut-elle. Mais nous n’avons passé qu’une semaine ensemble.

        — Et combien de temps te faut-il pour être vraiment sûre ? lui demanda Flynn. Un mois ? Six ? Un an ?

        Il secoua doucement la tête.

        — Je ne vois pas ce que je pourrais découvrir sur ton compte qui pourrait me dissuader de te demander en mariage, déclara-t-il.

        Ava l’observa avec un mélange d’étonnement et d’admiration. Il était si sûr de lui, si convaincu de la justesse de son choix. Jamais elle n’aurait imaginé que quelqu’un puisse l’aimer un jour de façon aussi inconditionnelle.

        — Tu es la seule femme que j’aie jamais imaginé pouvoir épouser, reprit-il avec assurance. Mais je sais que tu seras parfaite. Lorsque je suis avec toi, je me sens vraiment complet…

        L’intensité qui perçait dans sa voix la troubla profondément. Flynn n’était pas le genre d’homme à faire étalage de ses sentiments, et son aveu n’en était que plus émouvant.

        — Tu n’as qu’un mot à dire, et je t’offrirai le plus beau mariage que l’on puisse imaginer. Tu choisiras l’église. Il y aura autant d’invités que tu le souhaites et une réception somptueuse. Je t’imagine déjà, vêtue d’une belle robe blanche…

        — Non ! s’écria-t-elle vivement.

        Flynn tressaillit, surpris par la violence de sa réaction.

        — Je ne me marierai pas en blanc, ajouta Ava en s’efforçant de réprimer le frisson glacé qui l’avait parcourue.

        — Vraiment ? s’étonna Flynn. Mais pourquoi ?

        — Je déteste le blanc, mentit-elle.

        C’était plus simple que d’expliquer ce qu’évoquait pour elle l’idée d’une robe blanche.

        — Très bien, acquiesça Flynn. Pas de blanc, dans ce cas…

        Ava avala une nouvelle gorgée de champagne pour chasser les souvenirs délétères qui remontaient dans sa mémoire.

        — Si je me marie un jour, reprit-elle, je ne veux pas d’une grande réception. Je crois même que je préférerais un mariage très discret, juste entre mon époux et moi…

        — Je n’aurais jamais imaginé ça, déclara Flynn, étonné. J’aurais pensé que tu voudrais au moins convier ta famille et tes amis proches…

        Ava secoua la tête. Ses parents étaient décédés, et son frère vivait aux Etats-Unis. Quant à ses amis, ils respecteraient sa décision, quelle qu’elle soit.

        — Je pense que le mariage ne concerne vraiment que les époux, déclara-t-elle.

        — Je peux comprendre ce point de vue, répondit gravement Flynn. Est-ce que cela signifie que si nous optons pour un mariage en tête à tête, tu accepteras de m’épouser ?

        Une fois de plus, elle était tentée d’accepter. Son instinct lui soufflait qu’elle pouvait faire confiance à Flynn. Et elle était de plus en plus convaincue d’être amoureuse de lui.

        — Je t’ai dit que j’avais besoin d’un peu plus de temps, se força-t-elle à lui répondre.

        Alors même qu’elle prononçait ces mots, une partie d’elle-même se révoltait contre ces atermoiements. Qu’espérait-elle se prouver en refusant l’évidence ?

        — Il faut que je réfléchisse, ajouta-t-elle pour se donner une contenance.

        — Certainement, concéda Flynn en souriant. Mais je te préviens : je compte faire tout ce qui sera en mon pouvoir pour te convaincre. Et je passe généralement pour être un homme vraiment très persuasif…

      

    


    
      
      

      
        4.
      

      
        Cinq jours plus tard, Ava et Flynn célébraient leur mariage à l’ambassade britannique de Prague.

        Ainsi que l’avait voulu Ava, il s’agissait d’une simple cérémonie civile, et ils n’avaient convié ni amis ni membres de leurs familles respectives. Mais paradoxalement, le fait de se retrouver seuls conférait à ce moment un surcroît de solennité.

        Tandis qu’elle écoutait le consul énumérer la liste de leurs devoirs conjugaux, Ava sentit monter en elle une immense émotion. En cet instant, elle prit réellement conscience du fait que Flynn et elle étaient sur le point de lier leurs destins l’un à l’autre.

        Il ne s’agissait plus de mots ou de simples promesses mais de l’engagement le plus important qu’elle ait jamais pris de toute sa vie. Elle allait devenir l’épouse de cet homme qu’elle avait toujours admiré et pour lequel elle éprouvait un désir apparemment inextinguible.

        Au cours des jours précédents, Flynn s’en était scrupuleusement tenu à sa résolution initiale. Tous deux s’étaient abstenus de consommer leur relation, se contentant d’échanger de fiévreux baisers qui disaient mieux que des mots à quel point ils avaient envie l’un de l’autre.

        Ava n’était pas dupe : ce délai constituait pour Flynn un moyen de pression pour la pousser à accepter sa demande en mariage. Très vite, elle aurait pu lui dire que c’était inutile, qu’elle avait déjà décidé de répondre favorablement à ses attentes.

        Car elle avait rapidement compris qu’il lui serait impossible de refuser. Si elle avait laissé passer cette occasion, elle s’en serait certainement voulu durant toute sa vie. Flynn était l’homme de ses rêves. Il possédait toutes les qualités qu’elle pouvait espérer. Et, surtout, elle était éperdument amoureuse de lui.

        C’était une conclusion à laquelle elle avait eu du mal à parvenir. La méfiance qu’elle éprouvait à l’égard des hommes l’avait empêchée de se rendre à l’évidence. Mais elle avait fini par admettre la réalité de ses propres sentiments.

        Et lorsqu’elle prononça les mots qui faisaient officiellement d’elle son épouse, elle sentit une joie immense déferler en elle.

        Avec la bénédiction du consul, Flynn la prit alors dans ses bras pour l’embrasser. Et elle sut alors qu’elle ne s’était pas trompée et que la plus belle partie de son existence venait tout juste de commencer.

        — Tu es magnifique, lui souffla-t-il.

        Un sourire illumina les lèvres d’Ava. Pour une fois, elle était presque prête à croire ce compliment. L’élégante robe longue couleur d’or pâle qu’elle avait choisie pour cette occasion la mettait parfaitement en valeur.

        — Plus que magnifique, ajouta-t-il. Tu es parfaite.

        Il y avait dans sa façon de prononcer ce mot une étrange intensité. Mais avant qu’elle ait pu l’interroger à ce sujet, il se détourna pour aller remercier le consul et les employés de l’ambassade qui avaient accepté de leur servir de témoins.

        Une limousine les attendait devant le bâtiment, et ils s’y engouffrèrent pour gagner l’endroit où ils devaient passer les prochains jours. Ava avait tenté d’en savoir plus mais Flynn avait refusé de lui faire part des dispositions qu’il avait prises pour la brève lune de miel qui les attendait.

        La surprise qu’il lui avait préparée dépassait de très loin ses rêves les plus fous. En effet, Flynn avait réservé un véritable palais de style baroque qui surplombait la Moldau. Il était entouré de magnifiques jardins à la française dans lesquels les attendait un photographe engagé pour l’occasion.

        — Je tiens à ce que nous ayons des images de cette journée à montrer à nos enfants, dans quelques années, expliqua Flynn.

        Ava sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Pensait-il déjà réellement aux enfants qu’ils auraient un jour ? Mieux encore que les serments qu’il avait prononcés, cet aveu lui prouvait l’amour qu’il lui vouait.

        Ava se prêta donc au jeu, suivant les recommandations du photographe qui prit plusieurs dizaines de clichés dans le parc et dans les pièces de réceptions du château. En découvrant la façon dont elles étaient aménagées, Ava se tourna vers Flynn d’un air amusé.

        — Tu es sûr que nous avons vraiment besoin de tant de place juste pour nous deux ? lui demanda-t-elle.

        — Je voulais un décor digne d’une princesse, expliqua-t-il en souriant. Et ici au moins nous sommes sûrs de ne pas être dérangés !

        — Combien de pièces y a-t-il ?

        Flynn haussa les épaules.

        — Aucune idée. A vrai dire, il n’y en a qu’une qui m’intéresse vraiment…

        Le regard qu’il lui lança suffit à éveiller en elle un besoin lancinant qui ne la quitta pas durant le restant de la séance photo. Lorsque le photographe prit enfin congé d’eux, Flynn la souleva de terre et l’entraîna vers l’escalier. Ava éclata d’un rire que son désir rendait légèrement rauque.

        La perspective de ce qui allait suivre l’emplissait d’une irrépressible exaltation qui se teintait cependant d’une pointe d’inquiétude. Car elle avait si souvent rêvé de faire l’amour avec Flynn qu’elle se demandait à présent si la réalité serait à la hauteur de ce qu’elle avait pu imaginer.

        Ce n’était pas Flynn qui l’inquiétait. Elle était convaincue qu’il devait être un amant merveilleux. En revanche, Ava avait cruellement conscience de manquer d’expérience. Les deux seules liaisons sérieuses qu’elle avait eues s’étaient révélées catastrophiques sur le plan sexuel.

        Ava n’était jamais réellement parvenue à dominer l’appréhension que lui inspirait ce genre de relations. Bien sûr, elle connaissait parfaitement la raison de cette inhibition. Mais cela ne suffisait pas vraiment à endiguer son angoisse.

        Seul Flynn était parvenu à lui faire oublier ses craintes. Lorsqu’il l’avait embrassée dans sa chambre d’hôtel, le désir qu’elle avait éprouvé avait été si intense, si impérieux qu’il avait semblé court-circuiter le blocage mental qui l’empêchait de se laisser aller pleinement.

        Elle tenta de se convaincre que ce n’était pas si grave que cela. Comme elle l’avait dit à Flynn, quelques jours auparavant, un mariage réussi reposait sur bien plus qu’une simple connivence sexuelle.

        Et si elle était incapable de profiter pleinement de la dimension purement physique de leur union, il lui resterait toujours la formidable complicité émotionnelle qui s’était nouée entre Flynn et elle au cours de ces deux dernières semaines.

        Pendant qu’elle se faisait ces réflexions, son époux avait gravi les marches qui conduisaient au premier étage où se trouvaient les chambres à coucher. Celle que Flynn avait choisie paraissait tout droit sortie d’un conte de fées.

        Une large cheminée s’ouvrait dans une alcôve, surmontée du blason de la famille qui avait dû faire construire cet endroit. Sur l’un des murs de pierre était accrochée une tapisserie aux couleurs chatoyantes qui représentait un paysage fabuleux où dansaient les faunes et les satyres.

        L’immense lit à baldaquin entouré de voilages translucides évoquait les contes des Mille et Une Nuits. Flynn repoussa un pan de gaze pour la déposer précautionneusement sur le matelas douillet. Le cœur d’Ava battait à présent à tout rompre.

        Percevant peut-être l’intensité de son trouble, il se détourna pour aller ouvrir la bouteille de vin blanc fichée dans un seau de glace sur la table de nuit. Il remplit deux verres de cristal et en tendit un à Ava qui l’accepta avec reconnaissance.

        Jamais elle ne s’était sentie aussi nerveuse qu’en cet instant et elle avait besoin d’un peu de temps pour reprendre ses esprits et se préparer à ce qui l’attendait. Le breuvage frais et capiteux qui coula entre ses lèvres la surprit.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle à Flynn.

        — Un tokay, répondit-il. J’espère qu’il te plaît.

        — C’est délicieux, acquiesça-t-elle en humant l’odeur délicieusement sucrée.

        — A la plus belle des épouses, s’exclama-t-il joyeusement.

        — Au plus séduisant des maris, répondit-elle en s’efforçant de maîtriser son anxiété.

        Elle vida son verre, et la douce chaleur qui coula en elle l’aida à recouvrer un semblant de calme. L’admiration inconditionnelle qui se lisait dans les yeux de Flynn l’aida également à se détendre. Une sensation déroutante vint se lover au creux de son ventre. C’était un mélange de désir et de tendresse qu’elle n’avait encore jamais éprouvé.

        Elle ne parvenait pas vraiment à comprendre comment Flynn et elle avaient pu devenir si proche en si peu de temps. Mais ce n’était peut-être là qu’une impression trompeuse. Peut-être étaient-ils faits l’un pour l’autre depuis toujours.

        Ces questions se dissipèrent soudainement, remplacées par un brusque accès d’admiration et de désir. Car Flynn venait d’ôter négligemment sa chemise, révélant un torse parfaitement ciselé. Lorsqu’il était plus jeune, Ava avait souvent admiré sa silhouette athlétique. De toute évidence, le fait de travailler dans un bureau ne l’avait pas empêché de cultiver sa forme physique.

        Ava n’avait jamais accordé une grande importance à la beauté plastique mais elle ne put réprimer un petit soupir admiratif. Flynn était sans conteste l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré.

        Sans même s’en rendre compte, elle tendit la main vers lui et effleura son ventre plat, le faisant frissonner doucement. Elle s’émerveilla de l’ascendant qu’une simple caresse lui donnait sur lui. Curieuse, elle laissa ses doigts remonter jusqu’à son torse frémissant, s’émerveillant de l’impression de puissance qui émanait de lui.

        Flynn captura alors ses doigts et se pencha pour les embrasser. Ses lèvres remontèrent le long de son bras dénudé, lui donnant la chair de poule. Puis elles se posèrent au creux de son cou, et elle sentit sa langue effleurer sa gorge palpitante.

        Sans cesser de l’embrasser de la sorte, il prit alors place sur le lit à côté d’elle.

        — Tourne-toi, lui dit-il.

        Elle s’exécuta, et Flynn entreprit de déboutonner le bustier de sa robe. A chaque bouton qu’il détachait, il déposait sur sa chair un petit baiser qui enflammait ses sens. Un léger courant d’air venait ensuite chatouiller sa peau, ajoutant à la sensualité de l’expérience.

        Ava avait l’impression de se liquéfier de l’intérieur. L’érotisme de ce moment dissipait les doutes qui l’avaient assaillie, quelques minutes auparavant. Jamais elle ne s’était sentie aussi excitée qu’en cet instant. Son corps tout entier était tendu comme une corde de violon que chaque baiser faisait vibrer.

        Les gestes de Flynn éveillaient en elle un désir qui semblait résonner à l’infini. Et elle avait l’impression de se perdre dans l’écho de son propre plaisir. S’abandonnant à cette divine sensation, elle ferma les yeux.

        Lorsqu’elle sentit enfin son bustier tomber, la dénudant jusqu’à la taille, toute forme de gêne ou d’embarras avait depuis longtemps disparu, remplacée par un besoin aussi lancinant qu’impérieux.

        — Tu es si belle, murmura Flynn.

        Elle rouvrit enfin les paupières et avisa le regard brûlant qu’il posait sur elle. Il y avait dans ses yeux une lueur presque possessive qui loin de la choquer ne fit qu’alimenter son désir. C’était une réaction primale, élémentaire, qu’elle aurait été parfaitement incapable de réprimer.

        Il lui semblait que Flynn et elle étaient faits l’un pour l’autre, qu’ils s’appartenaient mutuellement. Elle n’éprouva donc aucune appréhension particulière lorsqu’il dégrafa le soutien-gorge orné de dentelles qu’elle portait sous sa robe de mariée.

        Se penchant vers elle, il captura l’un de ses seins entre ses lèvres et l’agaça du bout de sa langue. Ce simple contact lui arracha un violent tressaillement de plaisir. Elle dut se mordre les lèvres pour ravaler le cri de pure jouissance qui montait en elle.

        Basculant en arrière, elle se retrouva allongée sur le lit. Flynn se trouvait au-dessus d’elle et même à travers leurs vêtements, elle put sentir le désir qu’il avait d’elle. Sa bouche s’activait toujours sur sa poitrine, la faisant défaillir de bonheur.

        Jamais encore elle ne s’était sentie aussi désinhibée, aussi réceptive. Il n’y avait plus en elle aucune peur, aucune réticence. Offerte, elle s’abandonnait sans la moindre retenue à cet instant magique.

        Pour la première fois de son existence, elle avait l’impression de comprendre la véritable signification d’une étreinte amoureuse.

        Jamais elle n’avait éprouvé un degré de complicité physique comparable à celui qu’elle avait en cet instant avec Flynn. Jamais elle n’avait accordé à quiconque suffisamment de confiance pour se laisser aller de cette façon.

        Flynn délaissa alors son sein pour l’embrasser avec passion. Enlacés, ils roulèrent sur le lit, se dévorant de baisers. Leurs gestes se faisaient toujours plus urgents à mesure que leur désir se faisait plus pressant. Fiévreusement, ils achevèrent de se déshabiller l’un l’autre.

        Lorsqu’ils se retrouvèrent enfin nus l’un contre l’autre, Ava fut prise d’un brusque vertige. Il lui semblait qu’elle était en train de se consumer de l’intérieur. Le feu qui brûlait au creux de son ventre se répandait en elle, submergeant tous ses sens.

        Il lui semblait que son sang s’était mué en lave, et son cœur battait à tout rompre. Contre son sexe, elle sentait pointer celui de Flynn. Elle ne put résister à la tentation de le toucher, et il poussa un grognement sourd. Il était dur et brûlant contre sa paume, preuve incontestable du désir impérieux qu’il avait d’elle.

        — Ava…, articula-t-il d’une voix très rauque.

        Percevant la faim qui se lisait dans son regard, elle le guida entre ses cuisses. Elle était si excitée qu’il pénétra en elle sans rencontrer la moindre résistance. Et comme elle le sentait s’enfoncer au creux de sa chair, elle fut brusquement emportée par une vague de plaisir incoercible qui la balaya, l’anéantissant totalement.

        Flynn s’immobilisa, attendant qu’elle recouvre ses esprits. Puis, lentement, il recommença à bouger en elle, les guidant tous deux vers de nouveaux sommets de plaisir. Nouant ses jambes autour de la taille de Flynn, elle l’attira en elle aussi loin qu’elle le put, ondulant contre lui pour accompagner chacune de ses impulsions.

        Lorsqu’il succomba enfin à l’intensité inouïe de cette étreinte, Ava fut traversée par un nouvel orgasme, plus intense encore que le précédent. Et comme elle défaillait entre les bras de Flynn, elle eut le sentiment qu’il venait de la marquer de son sceau.

        Désormais, elle lui appartenait corps et âme.
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        En pénétrant dans l’appartement de Flynn, Ava ne put réprimer une exclamation de stupeur admirative.

        Bien sûr, elle savait que son nouvel époux était très à l’aise sur le plan financier. La superbe Aston Martin qui les attendait à l’aéroport d’Heathrow lui avait déjà donné un aperçu de son mode de vie. Mais elle ne s’était pas attendue à un tel luxe.

        L’immeuble qu’il habitait était situé en plein cœur de Londres. C’était une petite copropriété de trois appartements entourée d’un très beau jardin. Flynn occupait le cinq pièces situé au dernier étage. Il était meublé et décoré dans un style contemporain qui trahissait un goût très sûr.

        — C’est vraiment très impressionnant, s’exclama-t-elle en découvrant le salon qu’éclairait une large baie vitrée au-delà de laquelle s’étendait une terrasse équipée d’un jacuzzi.

        — Bienvenue dans votre nouvelle demeure, madame Marshall, répondit Flynn en souriant. Je suis ravi qu’elle te plaise.

        Ava observa attentivement la toile qui était accrochée au-dessus du canapé.

        — Francis Bacon, lut-elle, sidérée. Est-ce que c’est un vrai ?

        Flynn hocha la tête.

        — Ce tableau a dû te coûter une véritable fortune, remarqua-t-elle.

        — C’est vrai, reconnut-il. Mais le galeriste par l’intermédiaire de qui je l’ai acheté m’a assuré que c’était un bon investissement.

        Ava observa attentivement le visage déformé par un cri. L’effet était saisissant.

        — C’est assez angoissant, remarqua-t-elle.

        Flynn jeta un regard étonné au tableau comme s’il le contemplait pour la première fois.

        — C’est vrai, concéda-t-il. Je n’avais jamais fait attention…

        Ava le considéra avec une pointe de stupeur, et il haussa les épaules.

        — Ce n’est pas moi qui ai aménagé l’appartement, expliqua-t-il. J’ai fait appel à un décorateur d’intérieur. Mais si quelque chose ne te plaît pas n’hésite pas à le dire. Je pourrai le faire enlever ou remplacer.

        — Non, répondit-elle en secouant doucement la tête. C’est parfait…

        En réalité, c’était même un peu trop parfait à son goût. Plus Ava observait la pièce dans laquelle ils se trouvaient, et plus il lui paraissait évident que cet appartement ne révélait strictement rien du tempérament ou des goûts de l’homme qui l’habitait. C’était un simple décor aussi élégant qu’impersonnel qui paraissait tout droit sorti des pages d’un magazine de décoration.

        Ce constat éveilla en elle un léger malaise. Car cela lui faisait irrésistiblement penser à la façon dont son père avait aménagé la demeure familiale. Ce dernier se souciait avant tout de projeter une image de richesse et de puissance susceptible d’impressionner ses invités.

        Elle écarta cette idée. Flynn n’était pas son père. Il possédait bien plus d’intégrité, de fibre morale et de profondeur émotionnelle que Michael Cavendish n’en avait jamais eu. Ce n’était pas un monstre d’égoïsme prêt à sacrifier sa propre famille pour obtenir ce qu’il désirait.

        — Montre-moi le reste de l’appartement, demanda-t-elle à Flynn.

        Après tout, le salon était une salle de réception. Cela expliquait peut-être qu’il soit relativement dénué de personnalité. Mais les autres pièces lui en apprendraient peut-être un peu plus sur les goûts de Flynn.

        — Suis-moi, lui dit-il.

        Ils firent le tour des pièces, traversant successivement une salle à manger, une pièce multimédia, un bureau, deux chambres d’amis, une salle de gym et une cuisine. Et Ava ne tarda pas à se rendre à l’évidence : cet appartement ressemblait plus à un hôtel de luxe qu’à un véritable foyer. Il était aussi fonctionnel que confortable mais totalement dépourvu de caractère.

        — Est-ce que tu passes beaucoup de temps ici ? demanda-t-elle à Flynn.

        — Pas vraiment, lui avoua-t-il. Je travaille beaucoup, je sors souvent et je pars régulièrement en voyage.

        Ava hocha la tête. Cela expliquait sans doute en partie la froideur du décor.

        — Que dirais-tu de jeter un coup d’œil à la chambre ? lui proposa Flynn.

        Dans ses yeux, elle crut lire une invitation qui la fit frissonner malgré elle. Depuis qu’ils étaient mariés, elle ne cessait de s’émerveiller de cette alchimie qui paraissait exister entre eux.

        Chacune de leurs étreintes semblait les entraîner un peu plus loin encore. A mesure qu’ils apprenaient à mieux se connaître, ils parvenaient à anticiper leurs désirs réciproques, accentuant le plaisir qu’ils se donnaient l’un à l’autre. Jamais Ava n’aurait imaginé que faire l’amour puisse l’entraîner aussi loin.

        Elle suivit Flynn jusqu’à la chambre à coucher. Tout comme les autres pièces, elle ne laissait rien deviner de l’occupant des lieux. Il n’y avait ni bibelots, ni photographies de famille sur la commode, ni même un livre sur la table de nuit.

        Se pouvait-il vraiment que la vie de Flynn soit exclusivement consacrée au travail, comme il le lui avait laissé entendre à plusieurs reprises ? Jusqu’à présent, elle avait pensé qu’il s’agissait d’une simple exagération. Mais cet appartement paraissait indiquer le contraire…

        Comme son regard se portait sur le mur qui faisait face au lit, Ava se figea, le cœur battant à tout rompre. Elle reconnaissait parfaitement la toile qui était accrochée là et dont le classicisme formel tranchait avec la décoration très contemporaine de la chambre. Fascinée, elle s’en approcha.

        — Mon père s’en est débarrassé, il y a des années de cela, murmura-t-elle.

        De fait, Michael Cavendish n’avait jamais apprécié ce tableau qu’il avait pourtant commandé à l’artiste. Ce dernier l’avait même accusé de ne pas lui avoir versé le solde de cette commande.

        — Comment l’as-tu retrouvé ? s’enquit-elle, curieuse.

        — Il figurait parmi les pièces proposées au cours d’une vente aux enchères à laquelle j’ai assisté, répondit Flynn.

        — C’est incroyable…

        Ava contempla pensivement la toile qui représentait Frayne Hall au lever du jour. La grande demeure avait été parfaitement mise en valeur par l’artiste. Les tours qui avaient été ajoutées au XIXe siècle au corps du logis lui conféraient un air de noblesse et de mystère. Le jardin de style anglais qui l’entourait y ajoutait une note plus bucolique.

        En apparence, c’était un endroit idyllique. Mais aux yeux d’Ava, cette maison évoquait bien trop de pénibles souvenirs. Et en voyant cette peinture, elle prit conscience du fait que certaines blessures qu’elle avait crues depuis longtemps refermées étaient en fait toujours aussi douloureuses.

        — Qu’est-ce que tu en penses ? lui demanda Flynn.

        Il y avait dans sa voix une intensité qui éveilla sa curiosité.

        — C’est pour toi que je l’ai acheté, lui dit-il. Lorsque je suis revenu de Paris…

        Elle le dévisagea avec une pointe de stupeur. De toute évidence, Flynn n’avait pas conscience de ce qu’avait pu être sa vie à Frayne Hall.

        Mais ce n’était peut-être pas si surprenant que cela. Après tout, sa famille avait toujours considéré qu’il était essentiel de garder la face en toute circonstance — particulièrement vis-à-vis du personnel.

        Et même si la mère de Flynn avait eu conscience de la situation, il était peu probable qu’elle en ait parlé à son fils. Mme Marshall avait toujours été quelqu’un de discret et de réservé. Elle faisait son travail sans se mêler de ce qui ne la regardait pas.

        — J’avais l’intention de t’offrir ce tableau. Je me suis dit qu’il te rappellerait de bons souvenirs…

        L’intention était délicate, et Ava n’eut pas le cœur de le décevoir.

        — J’imagine que cela évoque pas mal de souvenirs pour toi aussi, remarqua-t-elle. Après tout, cette maison était en quelque sorte un peu la tienne.

        — C’est une curieuse façon de voir les choses, objecta Flynn avec une pointe d’amertume. Je n’ai jamais eu l’impression d’y être le bienvenu…

        Ava ne sut que lui répondre. Elle ne pouvait nier le fait que son père n’éprouvait guère de sympathie à son égard. Quant à sa mère, elle n’aurait jamais osé tenir tête à son mari — et surtout pas pour défendre l’enfant de deux domestiques.

        — Je suis désolée, murmura-t-elle enfin.

        — Ce n’était pas de ta faute, lui assura-t-il.

        Il contempla pensivement le tableau auquel ils faisaient face.

        — Il n’empêche que j’ai toujours admiré cette maison, ajouta-t-il pensivement. Chaque fois que je revenais rendre visite à maman, après la mort de mon père, je me disais qu’un jour, j’en aurais une semblable.

        Flynn avait perdu son père alors qu’il n’avait que seize ans. Un an plus tard, il quittait Frayne Hall pour l’université. Mais Ava se rappelait parfaitement qu’il revenait régulièrement passer ses vacances en compagnie de sa mère.

        Elle avait toujours admiré la tendresse et la complicité qui existait entre les différents membres de la famille Marshall. Cela ne faisait que renforcer à ses yeux le caractère dysfonctionnel de sa propre famille.

        Tout ce qui comptait aux yeux de Michael Cavendish, c’était que ses proches paraissent irréprochables. Seule comptait l’image qu’ils projetaient sur l’extérieur. Et lorsque celle-ci n’était pas à la hauteur de ses attentes, il pouvait se montrer particulièrement cruel.

        Ava se rappelait par exemple le jour où son frère avait malencontreusement vomi sur les chaussures de l’un des collègues de leur père. Au cours des semaines suivantes, ce dernier avait fait de la vie de Rupert un véritable enfer, allant même jusqu’à l’humilier en public à plusieurs reprises.

        Mais ce n’était rien comparé à ce qu’il avait fait subir à leur mère. La première fois qu’Ava avait pris conscience qu’il se passait quelque chose d’anormal, c’était lors du traditionnel bal de fin d’année que son père organisait à l’intention de ses clients les plus importants.

        Sa mère était en train de discuter avec l’un d’eux lorsqu’il avait ostensiblement caressé ses fesses. Elle s’était raidie mais n’avait pas protesté. Son sourire avait seulement changé, devenant plus froid et plus artificiel.

        Le père d’Ava se trouvait alors juste à côté et il n’avait pu manquer de remarquer ce geste inapproprié. Pourtant, il n’avait rien dit. Sur le moment, elle s’était sentie très mal à l’aise.

        Elle était encore trop jeune pour comprendre ce qui se passait mais il lui avait semblé deviner quelque chose de terrible. Ce n’est que des années plus tard qu’elle avait pris réellement conscience de la situation. Aujourd’hui encore, ce souvenir éveillait en elle une irrésistible nausée.

        — Ava ? Est-ce que ça va ?

        Levant les yeux, elle croisa le regard anxieux de Flynn et se força à lui décocher un sourire rassurant.

        — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il.

        Après toutes ces années passées seule, elle avait encore un peu de mal à s’accoutumer à la sollicitude dont elle faisait l’objet.

        — Ce n’est rien, éluda-t-elle.

        — Tu es sûre ? insista Flynn.

        Elle haussa les épaules.

        — Les souvenirs que je garde de Frayne Hall ne sont pas tous agréables, répondit-elle de façon volontairement évasive.

        Elle ne se sentait pas le courage de lui raconter ce que cachait la bonne entente apparente de sa famille. Son père était mort, aujourd’hui, et il ne pouvait plus faire de mal à personne.

        Pour la première fois de sa vie, Ava était véritablement heureuse. Il était donc sans doute temps pour elle de tourner la page et d’oublier ce passé pour se concentrer sur le moment présent. Se tournant vers Flynn, elle lui décocha un petit sourire.

        — Je serais curieuse de voir si ce lit est aussi confortable qu’il en a l’air, lui dit-elle.

        Flynn éclata de rire et la prit dans ses bras pour l’embrasser. Sa ferveur communicative ne tarda pas à chasser les fantômes de son passé et à réveiller le désir inextinguible que lui inspirait son époux.

        
        *  *  *

        — Tu dois déjà retourner travailler ? s’étonna Ava en s’efforçant de réprimer la déception qu’elle sentait monter en elle. Mais nous ne sommes rentrés à Londres qu’hier…

        Elle savait qu’il avait repoussé nombre de réunions pour pouvoir la rejoindre à Prague mais elle avait espéré qu’ils pourraient passer un peu de temps ensemble avant de reprendre leurs activités respectives.

        Flynn prit le temps d’avaler une nouvelle bouchée d’œufs Bénédicte avant de lui répondre. C’était Sandra, sa gouvernante, qui les lui avait préparés au grand dam d’Ava qui avait espéré lui apporter le petit déjeuner au lit. Elle en aurait profité pour faire l’amour avec lui.

        Au lieu de cela, il s’était levé avant elle, était allé se doucher et s’habiller avant de gagner la cuisine où l’attendait son repas habituel. Si Ava ne s’était pas réveillée d’elle-même, il serait probablement parti sans qu’elle ne le croise.

        — Je suis désolé, lui dit-il, mais je ne peux pas repousser indéfiniment ces réunions. Elles risquent de m’occuper une bonne partie de la journée.

        Ava ravala un soupir. Elle avait espéré qu’ils pourraient au moins déjeuner ensemble. Mais de toute évidence elle n’aurait pas cette chance. S’approchant de Flynn, elle se pencha vers lui pour l’embrasser. Mais la ceinture de son peignoir heurta alors sa tasse de café qui se renversa sur la nappe blanche.

        — Désolée, s’excusa-t-elle, embarrassée. J’espère que je n’en ai pas mis sur ton pantalon…

        — Je m’en occupe, madame, lui dit Sandra qui était apparue comme par miracle derrière elle.

        En l’espace de quelques instants, la diligente gouvernante mit un terme à l’épanchement de café, changea la nappe et apporta une nouvelle tasse à Flynn.

        Ava la regarda faire, se sentant complètement dépassée. Elle n’avait jamais été du matin.

        — Je suis désolée, répéta-t-elle piteusement.

        — Cela ne fait rien, lui assura Flynn. Est-ce que tu en veux ? ajouta-t-il en désignant la cafetière.

        — Volontiers. Je crois que j’en ai bien besoin.

        Flynn se garda de tout commentaire. Il remplit une tasse qu’il poussa dans sa direction. S’emparant alors du journal qui était posé auprès de lui, il le feuilleta pour atteindre les pages financières. Ava eut la désagréable impression qu’elle venait d’être congédiée.

        Elle sirota en silence son café, pensant à la journée qui l’attendait. Elle avait prévu de passer à son appartement pour commencer à emballer ses affaires.

        — Nous sortons, ce soir, lui dit alors Flynn.

        Un sourire se dessina sur les lèvres d’Ava. Au moins, songea-t-elle, ils allaient pouvoir passer une soirée en tête à tête. Flynn connaissait certainement des tas d’endroits romantiques à Londres.

        — Il te faudra une nouvelle robe, ajouta-t-il.

        — Je pensais justement passer chez moi pour récupérer quelques affaires.

        Flynn écarta son journal et secoua la tête.

        — Il te faudra quelque chose de très chic, objecta-t-il. Quelque chose qui te mette en valeur…

        Il lui jeta un regard étrange qui lui parut légèrement calculateur. Il n’y avait en tout cas dans ses yeux aucune trace de la tendresse qu’elle avait cru y lire, la veille au soir, lorsqu’elle s’était endormie dans ses bras après avoir fait l’amour.

        Un léger tressaillement la parcourut lorsqu’elle songea que ce regard n’était pas très différent de celui que lui jetait son père avant chacune de ses réceptions. Elle écarta aussitôt cette pensée absurde.

        — J’ai une robe du soir qui devrait faire l’affaire, déclara-t-elle. Je l’ai achetée pour me rendre à un gala de charité que nous avions organisé.

        Flynn secoua la tête.

        — Achète-toi quelque chose de neuf, objecta-t-il. Quelque chose d’unique… Ne te soucie pas du prix.

        Il sortit de la poche de sa veste son portefeuille dont il tira une carte de crédit platinum.

        — Tiens, lui dit-il. Elle est à toi.

        De fait, elle constata que la carte était à son nom — Ava Marshall. C’était la première fois qu’elle le voyait écrit. Elle se fit alors la réflexion qu’elle n’avait jamais vraiment dit à Flynn qu’elle adopterait son nom. Et elle se sentait un peu vexée qu’il ne lui ait pas demandé son avis.

        C’était absurde, bien sûr. Après tout, elle avait bel et bien eu l’intention de le faire. Mais elle aurait préféré que la décision vienne d’elle.

        — C’est très gentil, lui dit-elle. Mais je gagne mon propre argent.

        C’était une autre discussion qu’ils allaient devoir avoir très rapidement. Certes, elle n’était pas naïve au point de penser que son modeste salaire de travailleuse sociale lui permettrait de couvrir la moitié des dépenses de leur ménage. Flynn était habitué à un mode de vie qu’elle n’avait pas les moyens de s’offrir.

        Mais elle ne comptait pas pour autant se laisser entretenir complètement. Cela allait à l’encontre de ses plus intimes convictions. Elle allait donc devoir s’efforcer de trouver un juste milieu.

        — Prends-la, insista Flynn. Et fais-en bon usage. Je veux que tu sois resplendissante, ce soir. D’ailleurs, pendant que tu y seras, achète plusieurs robes du soir. Nous risquons de sortir souvent. Je dois rencontrer régulièrement des associés et des clients…

        — C’est un dîner de travail ? lui demanda Ava, déçue.

        Il se pencha vers elle pour lui prendre la main. La caresse de ses doigts la fit frissonner.

        — Ne t’en fais pas, lui assura-t-il. Cela ne devrait pas finir trop tard. Nous aurons tout le temps d’être seuls, après…

        La promesse qu’elle devinait dans sa voix suffit à éveiller en elle un accès de désir aussi intense que soudain. Mais Flynn jeta alors un coup d’œil à sa montre, et le charme fut brisé. Se levant brusquement, il déposa un petit baiser sur ses lèvres.

        — Bonne journée, lui dit-il.

        — Mais il n’est même pas 8 heures, protesta-t-elle, frustrée.

        Elle ne parvenait pas à comprendre comment il pouvait passer aussi facilement de la sensualité la plus torride à cette apparente distance. Car en cet instant, il paraissait déjà être très loin d’elle.

        — Mon premier rendez-vous est dans moins de vingt minutes, répondit-il en récupérant son téléphone portable qui était posé sur la table.

        Il y jeta un coup d’œil avant de le glisser dans la poche intérieure de sa veste.

        — A ce soir, lui dit-il. Et n’oublie pas la robe… Choisis quelque chose de décadent, quelque chose de follement glamour, d’accord ?

        — Si tu veux, répondit-elle.

        Et, sur ce, il s’éclipsa, la laissant seule. Ava se laissa tomber sur l’une des chaises de la salle à manger, pensive. Depuis qu’elle avait quitté Frayne Hall, elle ne se souciait plus vraiment de se mettre en valeur. Elle préférait les vêtements confortables et pratiques aux robes du soir et aux tailleurs élégants.

        La plupart du temps, elle se contentait d’un jean, d’un T-shirt ou d’un sweat-shirt. C’était aussi une façon pour elle d’éviter d’attirer l’attention. Or Flynn semblait attendre d’elle précisément le contraire : il tenait à ce qu’elle paraisse séduisante et sexy.

        Une fois de plus, elle ne put s’empêcher de penser à son père. Lui aussi avait insisté pour que sa femme et ses enfants soient toujours tirés à quatre épingles. Tous trois étaient censés projeter l’image d’une perfection aussi vide qu’illusoire.

        — Tu es ridicule, se tança-t-elle à mi-voix. Cela n’a rien à voir.

        Flynn l’aimait. Il était fier d’elle et tenait seulement à ce qu’elle apparaisse sous son meilleur jour. Et elle n’avait strictement aucune raison de céder à la paranoïa en le soupçonnant de vouloir se servir d’elle comme l’avait fait Michael Cavendish…

        *  *  *

        — Je suis désolé, s’excusa Flynn en décochant un sourire confus à son assistante. On dirait que j’ai un peu de mal à me concentrer, aujourd’hui.

        C’était un véritable euphémisme, songea-t-il. En réalité, il avait passé une bonne partie de la matinée à penser à Ava. Chaque fois que ses pensées dérivaient, il la revoyait étendue sur son lit, ses longs cheveux d’or étalés sur l’oreiller, avec dans ses yeux cette expression chavirée qu’elle avait après l’amour.

        Et cette seule image suffisait à ranimer en lui un désir aussi lancinant qu’irrépressible. Il ne parvenait pas vraiment à comprendre comment Ava pouvait exercer une telle influence sur lui alors qu’ils venaient de passer une bonne partie de ces derniers jours à faire l’amour.

        L’envie qu’il avait d’elle n’aurait-elle pas dû être rassasiée ? N’aurait-il pas dû se réjouir d’être de retour au bureau ? Après tout, il allait avoir fort à faire au cours des jours à venir…

        — C’est parfaitement compréhensible, répondit son assistante avec un sourire indulgent. Vous rentrez tout juste de votre voyage de noces. A vrai dire, je suis même étonnée que vous soyez revenu aussi rapidement. Vous auriez pu passer un peu plus de temps avec votre épouse.

        Flynn réprima un soupir d’exaspération. Pour une fois, il regrettait la liberté de ton qu’il encourageait chez ses employés.

        Il n’avait vraiment pas besoin que ses collaborateurs le voient comme un amoureux éperdu, incapable de penser à autre chose qu’à sa nouvelle femme. Il s’était toujours fait un devoir de séparer sa vie privée de sa vie professionnelle et n’entendait pas revenir sur cet excellent principe.

        — Je pourrais peut-être repousser encore un peu vos rendez-vous, suggéra son assistante en jetant un coup d’œil à l’agenda qu’elle tenait à la main. Il n’y a rien de particulièrement urgent, après tout. Et je ne pense pas qu’une semaine de vacances de plus ou de moins changera grand-chose…

        — J’ai pris suffisamment de jours comme cela, objecta Flynn en fronçant les sourcils.

        Il savait pertinemment que dans le monde des affaires, il n’était pas question de baisser la garde un seul instant. Toute marque de faiblesse pouvait rapidement s’avérer fatale. C’était une leçon qu’il avait très vite intégrée. Elle lui avait permis de bâtir une puissante entreprise multinationale, et il n’avait aucunement l’intention de la sacrifier sur l’autel de la passion amoureuse.

        Durant toute sa vie, il s’était battu. Il avait commencé par se hisser à force de volonté et de travail au-dessus de sa modeste condition. Puis il avait dû s’imposer face à des gens qui le considéraient comme un simple parvenu indigne de la place qu’il occupait.

        Aujourd’hui, il était enfin sur le point d’arriver au but qu’il s’était fixé des années auparavant, alors qu’il n’était encore que le fils du jardinier et de la cuisinière de Michael Cavendish. C’était une revanche sur la vie, une victoire sur la destinée qu’il était bien décidé à défendre envers et contre tout.

        — Ne changez rien à mon emploi du temps, reprit-il. Tâchez seulement de trouver un créneau pour un rendez-vous téléphonique avec notre agence de Berlin. Il faut absolument que je fasse le point avec eux sur notre stratégie d’expansion en Allemagne.

        Il jeta un coup d’œil à son propre agenda et hocha la tête.

        — Je crois que j’ai un créneau vers 17 h 45. Ajoutez aussi une réunion avec le département marketing pour que nous discutions du cas de Paris. Disons demain, de 18 à 19 heures.

        Son assistante le considéra avec une pointe de réprobation qu’elle ne cherchait même pas à dissimuler. Elle se demandait sans doute comment il pouvait travailler si tard si peu de temps après s’être marié.

        Il aurait pu lui répondre que, ce faisant, il s’assurait que son épouse ne se retrouverait pas dans le besoin comme cela lui était arrivé à la mort de son père.

        Car en dépit de ses succès, Michael Cavendish avait pris des risques inconsidérés, se lançant dans une politique de développement bien trop ambitieuse au regard de ses fonds propres.

        Ne jamais surestimer ses capacités. C’était une autre leçon que Flynn avait appris du père d’Ava. Rétrospectivement, il ne pouvait s’empêcher de trouver ironique de devoir autant à un homme qu’il avait tant détesté.

        Cavendish lui avait enseigné l’importance de l’argent, et celle plus grande encore que revêtait le respect de ses pairs. Il lui avait donné l’ambition de prouver sa valeur et de réussir. Il lui avait permis de rencontrer la femme qui était aujourd’hui devenue son épouse.

        Mais alors même qu’il suivait la voie tracée par ce mentor involontaire, Flynn s’efforçait de ne pas donner dans les travers de Cavendish. Il traitait ses subordonnés avec respect, se gardait de toute forme de mépris et ne cherchait jamais à profiter des plus faibles.

        Cette éthique était une façon de se prouver qu’il valait mieux que cet homme qui avait si mal traité ses parents autrefois.

        — Monsieur ?

        Flynn releva les yeux vers son assistante qui le considérait avec une pointe d’amusement. Elle devait croire qu’il pensait encore à Ava.

        — J’aimerais que vous appeliez Reynolds, l’agent immobilier. Vérifiez que tout se déroule bien comme prévu. Je voudrais pouvoir signer aussi vite que possible. Dites-lui que je suis prêt à augmenter sa commission de dix pour cent s’il parvient à négocier un accord d’ici la fin de la semaine.

        Bientôt, se promit-il, il parachèverait l’œuvre de sa vie. Il ne lui resterait plus alors qu’à démontrer que contrairement à Cavendish, il était capable de garder ce qu’il avait su gagner…
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        — Voici mon épouse, Ava. Ava, je te présente lady Alexandra et lord John Hardwicke.

        Flynn sourit intérieurement en avisant l’expression appréciative qui se peignait sur le visage de lord Hardwicke. Sa femme observa très attentivement Ava qui ressemblait ce soir-là à la jeune Grace Kelly.

        La robe bleu nuit qu’elle avait choisie mettait parfaitement en valeur ses grands yeux et ses longs cheveux blonds qu’elle avait artistiquement tressés.

        Lorsqu’il était passé la chercher à l’appartement, ce soir-là, Flynn avait été frappé par le mélange de beauté et d’élégance qui se dégageait d’elle. Sur le coup, il avait presque été tenté de renoncer à ce dîner pour passer la soirée seul en sa compagnie.

        — Je suis ravie de faire votre connaissance, répondit Ava en serrant les mains de leurs hôtes.

        Son sourire était irrésistible.

        — Je ne savais pas que vous étiez marié, Flynn, remarqua lord Hardwicke.

        — Nous venons juste de convoler, expliqua Ava.

        — Vraiment ? s’étonna Alexandra en haussant un sourcil étonné. Il ne me semble pourtant pas avoir lu de faire-part dans les journaux. Se pourrait-il que je l’aie manqué ?

        — Ce n’est pas le cas, lui assura Ava. Nous avons pris la décision de façon très soudaine, au cours d’un voyage à l’étranger.

        Elle se garda de préciser qu’ils venaient à peine de se rencontrer, ce dont Flynn lui fut gré. Il ne tenait pas à ce que les Hardwicke puissent imaginer qu’ils avaient agi de façon inconsidérée, sur un simple coup de tête.

        — Comme c’est romantique ! s’exclama Alexandra, visiblement enchantée. Et où a eu lieu la cérémonie ?

        — A Prague. J’y séjournais seule, convaincue que Flynn devait rester à Londres pour travailler. Mais il m’a fait la surprise de me rejoindre et de demander ma main…

        — Bien joué, mon vieux, approuva lord Hardwicke en décochant un clin d’œil complice à Flynn.

        Il y avait dans le regard du riche homme d’affaires quelque chose d’égrillard qui l’agaça profondément. Mais il ne pouvait se permettre de gâcher une soirée aussi importante par un accès de jalousie puérile. Les enjeux étaient bien trop importants pour agir de façon inconsidérée.

        — Est-ce que vous avez pu faire venir votre famille ? s’enquit alors Alexandra, curieuse.

        Ava secoua la tête.

        — Non. Mon frère vit aux Etats-Unis, et la mère de Flynn se trouve en Nouvelle-Zélande pour rendre visite à des membres de leur famille éloignée.

        Alexandra jeta un coup d’œil pensif à Flynn. Elle se disait probablement qu’il aurait pu attendre le retour de sa mère pour organiser la cérémonie — fût-ce en petit comité. Il ne put s’empêcher de se sentir un peu coupable. Sans doute aurait-elle aimé assister à un tel événement.

        Mais il ne savait pas trop comment elle réagirait au choix de son épouse. Leurs relations avec la famille Cavendish n’avaient pas toujours été simples, et il se pouvait parfaitement qu’elle considère une telle alliance comme une forme de trahison.

        Flynn ne lui avait jamais vraiment parlé de ses projets de peur qu’elle ne tente de s’y opposer. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’elle se résoudrait à accepter Ava.

        — Vous dites que la mère de Flynn se trouve toujours en Nouvelle-Zélande, remarqua Alexandra. Est-ce à dire que le mariage a eu lieu très récemment ?

        — Il y a deux jours, en fait, répondit Ava.

        — Deux jours ! répéta Alexandra, sidérée. Mais vous devriez être en pleine lune de miel !

        Elle adressa à Flynn un nouveau regard chargé de reproches. La culpabilité qu’il éprouvait redoubla, et il se demanda s’il n’aurait pas mieux fait d’écouter les conseils de son assistante, en fin de compte.

        — Nous venons tout juste de passer des vacances à Paris et à Prague, intervint Ava, volant à sa rescousse. Et nous devions tous deux reprendre le travail.

        — Vous travaillez ? s’étonna Alexandra.

        L’idée devait lui paraître totalement saugrenue. Elle-même n’avait jamais exercé la moindre profession. Et elle estimait probablement qu’une femme distinguée n’avait pas à s’abaisser à travailler pour gagner sa vie.

        — Racontez-moi tout, s’exclama-t-elle en prenant Ava par le bras. Laissons les hommes à leurs affaires. Ce dîner n’est qu’un prétexte, vous savez. Ils attendent poliment que nous débarrassions le plancher pour pouvoir parler fusions et acquisitions.

        — C’est bien ce que je pense, acquiesça Ava.

        Le regard qu’elle lança en direction de Flynn le troubla. Pour la première fois depuis qu’ils étaient mariés, ce n’était pas de l’adoration qu’il lisait dans ses yeux mais une expression pensive et vaguement réprobatrice. Elle était pourtant bien trop polie pour le critiquer en présence de tiers.

        Il se demanda une fois de plus s’il avait bien fait de l’amener ici. Mais il se convainquit rapidement qu’il n’avait pas vraiment le choix. Hardwicke n’accepterait jamais de collaborer avec lui s’il n’avait pas l’aval d’Alexandra. C’était elle en effet qui possédait la majorité des actions de l’entreprise familiale.

        Or Ava était bien mieux placée que lui pour remporter le soutien de cette maîtresse femme. Non seulement elle était charmante et pleine d’esprit mais, de plus, elle était apparentée par sa mère à l’une des plus vieilles familles d’Angleterre.

        Les Cavendish étaient même si respectés que lorsque le père d’Ava avait épousé sa mère, c’était lui qui avait changé de nom pour prendre celui de son épouse.

        En dépit de la faillite de Michael Cavendish, Ava et Alexandra appartenaient au même monde. Ce n’était pas une question d’argent mais de sang et d’héritage. Et Flynn était suffisamment réaliste pour comprendre que lui-même ne ferait jamais complètement partie de cet univers.

        Au mieux, il ne pouvait espérer y figurer qu’à titre de pièce rapportée. Mais c’était précisément ce qui faisait d’Ava une épouse idéale. Elle lui conférait une aura de respectabilité qui jusqu’alors lui avait fait cruellement défaut.

        Car, même s’ils se gardaient bien de le laisser paraître, la plupart des gens qui se trouvaient là ce soir avaient parfaitement conscience du fait qu’il était le fils d’une cuisinière et d’un jardinier.

        — Votre femme est tout à fait charmante, déclara lord Hardwicke. Et contrairement à la plupart des gens, elle ne se laisse pas intimider par Alexandra, ce qui est tout à son honneur. Mais dites-moi, ne serait-elle pas la fille d’Anna Cavendish ?

        — C’est bien elle, répondit Flynn.

        Un sourire malicieux se dessina sur les lèvres de Hardwicke.

        — Je comprends mieux pourquoi son visage me paraissait vaguement familier. Sa mère était une femme de toute beauté.

        — C’est vrai, reconnut Flynn en suivant son épouse des yeux. Mais Ava est plus belle encore.

        Lord Hardwicke éclata d’un rire jovial.

        — Voilà qui est parlé en véritable amoureux ! s’exclama-t-il d’un ton approbateur. Cela me rappelle ce que m’a dit mon gendre le jour où il a épousé notre Lucy…

        Hardwicke se lança dans un récit détaillé du mariage de sa fille. Flynn ne l’écoutait que d’une oreille distraite. Il avait beaucoup de mal à détacher les yeux d’Ava. Elle était rayonnante. Et il aurait de loin préféré se trouver seul avec elle plutôt qu’en compagnie de tous ces gens qu’il ne connaissait pas et n’avait pas vraiment envie de connaître.

        Alexandra avait raison. Ils auraient dû partir en lune de miel loin d’ici. Quelque part sur une île déserte, au soleil. Ils se seraient retrouvés seuls tous les deux et auraient pu passer le plus clair de leur temps à faire l’amour…

        Alors même qu’il formulait cette pensée, Flynn ne put s’empêcher de s’étonner. Il n’avait pas l’habitude de ne rien faire. De tous les défauts, la paresse et l’indolence étaient probablement ceux dont il était le moins susceptible de se rendre coupable.

        Mais la perspective d’une escapade romantique en compagnie d’Ava semblait pouvoir lui faire oublier toutes ses bonnes résolutions. C’était sans doute la première fois que quelqu’un parvenait à le détourner de son travail qui avait toujours occupé la place la plus importante dans son existence.

        — Alors, Marshall, j’imagine que vous voulez me parler de cette idée de rapprochement entre nos deux entreprises, lui dit alors lord Hardwicke.

        Flynn se força à reporter son attention sur l’homme d’affaires qui le considérait avec curiosité. C’était précisément pour avoir cette discussion qu’il était venu ici ce soir. Et s’il ne voulait pas rater sa chance d’obtenir ce qu’il espérait, il allait devoir très vite recouvrer un semblant de concentration.

        Son équipe avait travaillé très dur pour monter ce dossier et, jusqu’à présent, lord Hardwicke s’était montré assez évasif. Si Flynn voulait le convaincre, c’était maintenant ou jamais.

        — Je pense que ce projet serait très profitable pour nos compagnies respectives, déclara-t-il. Vous savez sans doute que j’ai pour habitude de travailler de façon indépendante.

        — En effet. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle votre suggestion m’a beaucoup étonné.

        — La situation est assez particulière, expliqua Flynn. Aucun de nous n’a les épaules suffisamment larges pour assumer seul une telle expansion de ses activités. Mais ensemble, nous atteindrons une taille critique.

        — Je suis d’accord, acquiesça lord Hardwicke. Je pense que nous devrions fixer une réunion assez vite pour fixer les modalités de cette collaboration.

        — Si vous voulez, je vous appelle demain pour que nous puissions arrêter une heure précise.

        — C’est d’accord.

        — En tout cas, je serai ravi de travailler avec vous, déclara Flynn. Les autres sociétés que j’ai approchées me paraissaient nettement moins propices à un tel rapprochement.

        Comme il l’avait espéré, lord Hardwicke tiqua. Il ne s’était apparemment pas attendu à ce qu’il fasse jouer la concurrence. Flynn s’était d’ailleurs abstenu de le faire mais il tenait à faire comprendre à Hardwicke que ce partenariat ne serait signé que s’ils se trouvaient sur un pied d’égalité.

        — J’ai une idée, lui dit alors lord Hardwicke. Pourquoi ne viendriez-vous pas dîner à la maison, votre épouse et vous ? Cela nous permettrait de discuter des détails de votre offre dans un cadre plus décontracté. De cette façon, nous couperons court aux arguties habituelles.

        — Je suis certain qu’Ava sera ravie de cette occasion de faire un peu mieux connaissance avec Alexandra, déclara Flynn.

        — Parfait ! Dans ce cas, c’est entendu. Nous essaierons d’organiser cela avant qu’Alex et moi ne partions pour notre maison de campagne. Nous avons hâte de nous mettre un peu au vert, ajouta-t-il sur le ton de la confidence.

        — Je vous comprends, répondit Flynn d’un air entendu. Cela fait un bien fou de se mettre au vert de temps en temps.

        Venant de quelqu’un qui avait passé les quatorze dernières années de sa vie au cœur de Londres, la réflexion ne manquait pas d’une certaine ironie.

        — Je pense justement à faire l’acquisition d’un domaine à la campagne, ajouta-t-il.

        — Vraiment ? s’étonna Hardwicke. On dirait que je m’étais trompé sur votre compte. Je vous prenais pour un inconditionnel des villes.

        Flynn réprima un sourire. Pour lui qui avait passé des années à tenter de se fondre dans un environnement urbain et sophistiqué, une telle méprise tenait presque du compliment. Il se rappelait encore les commentaires peu élogieux de Michael Cavendish qui le considérait comme un véritable sauvage.

        — J’ai pourtant grandi à la campagne, tout comme Ava, déclara-t-il.

        — Il n’y a rien de mieux pour un enfant, professa lord Hardwicke avec conviction. Mais dites-moi, dans quelle région pensez-vous acheter ? Je pourrais peut-être vous recommander un bon agent immobilier…

        Le changement qui s’était opéré chez son interlocuteur était remarquable. En l’espace de quelques minutes, il était passé de la méfiance à la sympathie. Et Flynn était convaincu que c’était en grande partie grâce à l’aura d’Ava. Il avait toujours su qu’en se mariant, il gagnerait en respectabilité mais jamais il n’avait imaginé que ce serait aussi rapide ni aussi évident.

        Un sourire satisfait se dessina sur ses lèvres. Tout compte fait, il avait sans doute bien fait de venir ici au lieu de partir se prélasser sur une île déserte…

        *  *  *

        — Tu as eu beaucoup de succès, ce soir, remarqua Flynn lorsqu’ils eurent repris la voiture pour rentrer à l’appartement. Tu avais une véritable cohorte d’admirateurs autour de toi, juste avant le dîner.

        Ava se tourna vers lui et observa attentivement son profil tandis qu’il conduisait, les yeux fixés sur la route. Une fois de plus, elle se prit à songer qu’il était l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré. Elle avait passé une bonne partie de la soirée à imaginer ce qu’ils feraient lorsqu’ils se retrouveraient enfin seuls chez lui.

        Cette perspective l’avait un peu aidée à supporter les mondanités de la réception. Car si elle n’avait jamais été très friande de ce genre de manifestations, elle l’était moins encore aujourd’hui.

        Le pire, c’est qu’elle avait effectivement été l’une des principales attractions de la soirée. Apparemment, tout le monde brûlait de savoir qui était parvenu à mettre le grappin sur l’un des célibataires les plus convoités de la capitale. Et cela faisait longtemps qu’elle ne s’était pas retrouvée ainsi au centre de toutes les attentions.

        A certains moments, cela lui avait fait penser au dernier bal organisé par son père auquel elle avait assisté. Ce seul souvenir fit naître sur sa peau un frisson glacé.

        — Tu as froid ? lui demanda Flynn en coupant l’air conditionné.

        — Ça va, répondit-elle.

        En réalité, elle se sentait un peu déprimée d’avoir retrouvé l’ambiance si particulière qui présidait aux soirées de ce genre. C’était toujours le même mélange de fausse sympathie, de flatterie, de vantardises déguisées en fausse modestie et de sous-entendus perfides. De telles conversations lui faisaient immanquablement penser à une course d’obstacles.

        — Est-ce que tu t’es bien amusée ? lui demanda Flynn.

        Ava émit un marmonnement volontairement ambigu. Il paraissait si satisfait de la tournure qu’avait prise la soirée qu’elle n’avait pas le cœur de le décevoir.

        — Tant mieux, fit-il, se méprenant sur le sens de sa réponse. En tout cas, tu les as tous mis dans ta poche.

        Ava se félicita d’avoir su donner le change. Elle savait que Flynn comptait sur elle pour s’immiscer dans les bonnes grâces des Hardwicke.

        S’ils n’étaient pas complètement antipathiques, le couple était d’un rare snobisme. Elle ne devait probablement son succès mondain qu’au patronyme de sa mère qui, aux eux d’une certaine société, passait pour un précieux sésame.

        — Remarque, ajouta Flynn, je savais que tu te sentirais comme un poisson dans l’eau. Ces gens sont de ton monde, après tout…

        Ava ne put réprimer un sourire empreint d’une certaine tristesse. Cette réflexion apparemment anodine prouvait à quel point Flynn et elle se connaissaient encore mal l’un l’autre. Car au cours de ces dernières années, elle n’avait fréquenté quasiment aucun des membres de la bonne société anglaise au sein de laquelle elle avait été éduquée.

        Au contraire, ses amis étaient pour la plupart des gens très simples qui préféraient se retrouver autour d’une pizza à emporter que donner de prestigieuses réceptions.

        Elle s’abstint pourtant de le dire à Flynn parce qu’elle ne voulait pas le décevoir. De plus, il aurait été vraiment ingrat de sa part de dénigrer cette réception alors qu’il s’était montré si généreux à son égard.

        De toute évidence, cette soirée était importante pour lui. Elle lui avait permis de conclure un important contrat. Et Ava s’en réjouissait. Tout ce qu’elle regrettait, en fait, c’était de ne pas avoir eu un peu plus de temps en sa compagnie avant que la réalité ne reprenne ses droits…

        — Et toi ? lui demanda-t-elle pour faire diversion. Est-ce que tu t’es amusé ?

        — Pas vraiment, lui confia-t-il. Mais j’ai obtenu ce que je voulais, et c’est l’essentiel. Par contre, j’avais hâte que le repas finisse pour que nous puissions nous retrouver seuls.

        — A ce propos, je pensais que nous pourrions organiser un petit dîner en tête à tête aux chandelles, demain soir.

        Elle y avait réfléchi durant toute la journée et était bien décidée à cuisiner elle-même pour Flynn. Elle lui préparerait les plats qu’elle préférait, et ce serait une occasion supplémentaire d’apprendre à mieux se connaître.

        — J’ai peur que ce ne soit pas possible, lui répondit-il alors. J’ai des réunions qui risquent de se terminer tard au cours des deux prochains jours. Nous mangerons probablement sur le pouce au bureau.

        Ava sentit une immense déception l’envahir. Elle s’efforça pourtant de la réprimer. Car au cours de cette soirée, en discutant avec les différents invités, elle avait eu l’occasion de comprendre l’envergure véritable de l’entreprise que Flynn avait fondée.

        Il faisait travailler directement ou indirectement des milliers de personnes à travers le monde entier. Et la moindre erreur de sa part pouvait avoir des conséquences dramatiques sur tous ces gens. Ils comptaient sur lui et elle n’avait pas le droit de monopoliser le temps de Flynn comme elle l’avait fait à Paris ou à Prague.

        D’ailleurs, le fait qu’il soit aussi occupé lui donnerait le temps dont elle avait besoin pour reprendre son travail, déménager son appartement et le mettre en location, effectuer les diverses démarches administratives consécutives à son mariage, acheter quelques meubles et quelques bibelots pour donner un peu plus d’âme à l’appartement de Flynn…

        Les occupations ne manqueraient pas. Et lorsque Flynn aurait rattrapé le retard accumulé au cours de ces deux dernières semaines, ils pourraient certainement passer un peu plus de temps ensemble.

        — Ça ne fait rien, lui dit-elle en posant doucement une main sur sa cuisse. Nous ferons cela ce week-end, dans ce cas…

        — Nous pourrions déjeuner ensemble demain midi, si tu veux, suggéra Flynn.

        — J’aimerais beaucoup mais je dois retourner travailler, demain. Et je risque d’avoir moi aussi pas mal de dossiers en souffrance.

        — Tu pourrais démissionner, tu sais.

        Elle le considéra avec une pointe de stupeur.

        — Démissionner ? répéta-t-elle, interdite.

        — Bien sûr.

        — Tu n’es pas sérieux ? protesta-t-elle.

        — Pourquoi pas ? Je gagne bien assez d’argent pour nous deux. Tu n’as pas besoin de travailler.

        Ava mit quelques instants à encaisser le choc qu’il venait de lui causer. La connaissait-il donc vraiment si mal que cela ? Ne savait-il pas à quel point elle tenait à son travail ?

        Elle ne l’avait pas choisi pour des raisons purement alimentaires. L’association pour laquelle elle travaillait jouait un rôle très important vis-à-vis des populations les plus défavorisées. Elle luttait activement contre l’illettrisme, assistait des femmes battues, offrait une protection juridique à des gens qui n’avaient pas les moyens de se la payer, permettait à des SDF de retrouver un logement…

        C’était bien plus qu’un métier, un engagement social et citoyen auquel elle était très attachée.

        — Ce n’est pas comme si ce poste t’offrait un quelconque débouché, ajouta Flynn sans se rendre compte de l’émoi qu’il avait suscité en elle. Si j’ai bien compris, il n’y a pour toi aucun espoir de promotion…

        — Ce n’est pas la question, protesta-t-elle. Ce que je fais m’intéresse… J’aime aider ces gens. Et à mon niveau, si modeste soit-il, je contribue à faire émerger une société plus juste…

        Flynn demeura quelques instants silencieux, réfléchissant à ce qu’elle venait de lui dire.

        — Dans ce cas, tu pourrais prendre la tête de ma fondation, déclara-t-il enfin.

        — Quelle fondation ? lui demanda-t-elle.

        — La fondation Marshall pour l’enfance, expliqua-t-il. C’est un organisme que j’ai créé pour venir en aide aux enfants défavorisés.

        Cette fois, ce fut elle qui se trouva prise de court. Elle ignorait totalement que Flynn ait pu fonder un tel organisme. Et cela ne fit que renforcer la sensation de malaise qu’elle avait éprouvée un peu plus tôt.

        Ils se connaissaient encore si mal. Malgré la complicité évidente qui les unissait, il y avait des pans entiers de leurs vies et de leurs personnalités respectives qu’ils ignoraient encore. N’auraient-ils pas mieux fait de se laisser un peu plus de temps avant de se marier ?

        — Cela te permettrait de continuer à aider les gens, poursuivit Flynn. Mais à une plus grande échelle… Tu serais à la tête d’un budget conséquent. La fondation bénéficie d’une dotation annuelle de plus d’un million de dollars.

        Ava le considéra avec stupeur. Par comparaison, le budget de leur association était effectivement ridicule.

        — C’est vraiment très généreux, remarqua-t-elle.

        Flynn haussa modestement les épaules.

        — J’ai eu beaucoup de chance dans la vie, répondit-il. Je considère qu’il est naturel d’en faire profiter ceux qui en ont moins que moi.

        Ava se sentit à la fois touchée et très fière de découvrir la générosité dont il savait faire preuve. Jusqu’à présent, elle n’avait connu que l’amant merveilleux et l’homme d’affaires redoutable qu’il était. Mais apparemment, il était également philanthrope.

        Tendant la main vers lui, elle caressa affectueusement sa jambe. A ce contact, elle le sentit frémir.

        — Tu aimes vivre dangereusement, remarqua-t-il d’un ton malicieux. Si tu continues, je risque d’arrêter la voiture et de te faire l’amour en plein milieu de Londres, tu sais…

        — Voilà une proposition très tentante, répliqua-t-elle en remontant un peu plus haut encore.

        A travers le tissu de son pantalon, elle sentit distinctement son érection. Flynn poussa un grondement sourd et manœuvra de façon à immobiliser son véhicule au bord de la route.

        Se tournant alors vers elle, il prit son visage entre ses mains et l’embrassa avec passion. Instantanément, Ava sentit monter en elle un vertigineux accès de désir. Elle avait besoin de sentir Flynn pénétrer en elle, la posséder corps et âme.

        — Est-ce que nous sommes encore loin de l’appartement ? articula-t-elle contre sa bouche.

        — Trop loin…

        Flynn s’écarta d’elle et observa les alentours. Elle se demanda s’il comptait mettre sa suggestion à exécution. Quelques jours encore auparavant, l’idée de faire l’amour en pleine rue l’aurait probablement choquée mais le désir qu’elle avait de Flynn était si violent qu’elle était prête à tenter l’expérience.

        Un groupe de jeunes gens apparut alors en face d’eux. Ils remontaient la rue en discutant joyeusement et ne tarderaient pas à les croiser. Etouffant un juron, Flynn redémarra la voiture.

        La frustration qu’elle percevait en lui procura à Ava une certaine exaltation. Elle s’émerveillait toujours du pouvoir qu’elle exerçait sur lui. Pour la première fois de sa vie, il lui semblait traiter vraiment d’égal à égal avec son amant.

        En réalité, elle ne s’était jamais sentie aussi épanouie que depuis qu’elle faisait l’amour avec Flynn. C’était comme s’il lui avait permis de prendre conscience de sa sexualité et de son corps d’une manière totalement nouvelle. Et elle découvrait avec une fascination croissante cette facette d’elle-même qu’elle avait jusqu’alors négligée.

        — A quoi penses-tu ? lui demanda alors Flynn.

        — Je me demandais combien de femmes pouvaient se vanter d’avoir rencontré le prince charmant, répondit-elle en riant.

        — C’est vraiment comme ça que tu me vois ? lui demanda-t-il, visiblement très étonné.

        — Oui.

        — Personne ne m’avait jamais qualifié de prince charmant auparavant. D’habitude, on me considère plutôt comme le grand méchant loup.

        — Ça tombe bien, répondit-elle. Je crois que je suis prête à me laisser dévorer…
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        Ava reposait entre les bras de Flynn, la tête nichée contre sa poitrine. Son corps tout entier frémissait encore sous l’effet de l’étreinte passionnée qu’ils venaient de consommer. Une douce sensation de chaleur l’avait envahie, se répandant dans chacun de ses membres et lui procurant une délicieuse sensation de lassitude.

        — Est-ce que tes relations sexuelles ont toujours été aussi intenses ? demanda-t-elle, curieuse.

        — Non, répondit-il sans hésiter. Je crois qu’il y a quelque chose de vraiment spécial entre nous. Je n’ai jamais désiré quelqu’un à ce point…

        — Tant mieux, déclara-t-elle.

        Il rit doucement.

        — Dis-moi, lui dit-il, moi aussi j’avais une question à te poser. Depuis que nous sommes mariés, nous n’avons pas pris de précautions particulières…

        — Je prends la pilule, le rassura-t-elle.

        Elle marqua une pause, prenant conscience des implications de sa question.

        — Tu ne le savais pas, ajouta-t-elle enfin. Est-ce que cela signifie que tu étais prêt à courir le risque d’avoir un enfant ?

        — Je ne considère pas cela comme un risque, objecta-t-il. Lorsque l’on se marie, c’est en partie pour fonder une famille, n’est-ce pas ?

        — Oui, j’imagine…, répondit Ava, déroutée.

        Ils n’avaient jamais vraiment discutés de cette question. A quelques reprises, Flynn avait évoqué la possibilité d’avoir des enfants mais elle avait toujours pensé qu’il s’agissait pour lui d’une perspective vague et lointaine. De toute évidence, elle s’était trompée.

        — Mais je n’ai que vingt-quatre ans, reprit-elle. Et nous ne sommes pas ensemble depuis très longtemps. J’aimerais profiter un peu de notre vie à deux avant de faire un enfant.

        — Je comprends, acquiesça Flynn. L’important, c’est que nous en ayons envie tous les deux. Et je ne suis pas pressé…

        Ava se sentit profondément soulagée par cette réponse. Mais le fait qu’ils n’aient pas abordé le sujet avant de se marier la mettait vaguement mal à l’aise. Combien de sujets aussi graves avaient-ils encore éludés ? Rien n’assurait qu’ils trouveraient toujours aussi facilement un accord.

        Rétrospectivement, Ava avait presque du mal à comprendre comment elle avait pu accepter aussi rapidement la demande en mariage de Flynn.

        Ce genre de décision précipitée ne lui ressemblait guère. Et si l’une de ses amies lui avait raconté une histoire semblable, elle aurait probablement été convaincue qu’elle avait commis une grave erreur.

        — De toute façon, reprit Flynn, cet appartement n’est pas vraiment adapté à des enfants.

        — C’est vrai, reconnut-elle.

        — Ce qu’il nous faudrait, c’est une maison.

        — Avec un grand jardin, acquiesça-t-elle.

        Elle n’avait aucun mal à s’imaginer jouant au foot ou à cache-cache avec leurs enfants dans un grand parc. Ils pourraient aussi organiser des pique-niques ou des barbecues avec leurs amis…

        — Il nous faudra un endroit assez grand pour organiser des réceptions, ajouta Flynn.

        — Est-ce que tu comptes en organiser beaucoup ?

        — Quelques-unes…, répondit-il. Jusqu’à présent, je prétextais de mon célibat pour y couper mais ce ne sera plus possible, à présent. Au moins, ajouta-t-il, je suis convaincu que tu seras une hôtesse parfaite !

        Ava aurait aimé pouvoir partager son enthousiasme. Mais la perspective de ces réceptions lui rappelait douloureusement celles qu’organisait son père et le rôle que sa mère avait joué en de telles occasions.

        — Tu seras parfait, toi aussi, répondit-elle.

        — Tu le penses vraiment ?

        Le doute qu’elle perçut dans la voix de Flynn la surprit. Il était d’ordinaire nettement plus sûr de lui.

        — Bien sûr ! s’exclama-t-elle en se redressant sur un coude pour le regarder droit dans les yeux. J’ai bien vu la façon dont tu t’es comporté, ce soir. Tu es toujours à l’aise. Tu sais te montrer charmant. Et pourtant, tu ne fais pas semblant : tu restes vraiment toi-même. C’est une qualité rare dans le milieu que tu fréquentes aujourd’hui.

        — La plupart des gens pensent que je suis un requin, objecta-t-il.

        — Ils se trompent. Je sais que tu accordes beaucoup d’importance au bien-être de tes salariés. Tu m’as également parlé de cette fondation pour l’enfance que tu as créée…

        — Cela ne m’empêche pas d’être dur en affaires, remarqua Flynn.

        — Ne pas l’être serait suicidaire, j’imagine. Mais tu es quelqu’un de fondamentalement honnête.

        Flynn ne répondit pas.

        — Tu ne ferais jamais quelque chose d’illégal, n’est-ce pas ?

        — Non, répondit-il avec conviction. Mais je ne suis pas sûr d’être aussi parfait que tu veux bien le croire, objecta-t-il.

        — Je ne pense pas que tu le sois, protesta Ava. En revanche, je suis convaincue que tu es quelqu’un de bien.

        Flynn arborait à présent une expression à la fois grave et songeuse. Il était évident qu’il n’était pas complètement convaincu par ce qu’elle venait de lui dire. Mais cela n’avait rien d’étonnant. Ava connaissait l’exigence qu’il avait vis-à-vis de lui-même.

        Flynn avait passé toute son existence à tenter de prouver sa valeur. Il n’avait cessé de se remettre en question, de lutter pour se faire une place et la garder. Il n’était pas étonnant dès lors qu’il soit traversé de tels doutes.

        Cette marque de fragilité le lui rendait plus cher encore. Elle contrebalançait l’aura d’assurance et d’autorité qui émanait de lui.

        — Ne fais pas cette tête-là ! s’exclama-t-elle avant de déposer un petit baiser sur les lèvres de Flynn. Il y a pire que d’être adulé par une femme qui vous aime, tu ne crois pas ?

        *  *  *

        Contrairement à Ava, la misère n’avait pas pris de vacances à Londres, et la rentrée s’avéra particulièrement épouvante pour elle.

        En son absence, les dossiers en souffrance s’étaient accumulés de façon alarmante sur son bureau. Une dizaine de personnes avaient également demandé à prendre rendez-vous avec elle. Quant à sa boîte mail, elle débordait de messages plus urgents les uns que les autres.

        Il lui fallut plusieurs jours juste pour parer au plus pressé et traiter les cas les plus graves. Fort heureusement, Flynn l’avait prévenue qu’il devait travailler tard, et elle put en profiter pour faire des heures supplémentaires, elle aussi.

        Le soir, elle rentrait épuisée à l’appartement. Flynn et elle faisaient l’amour avec une passion sans cesse renouvelée et s’endormaient dans les bras l’un de l’autre. Lorsque tous deux eurent rattrapé leur retard, Flynn accepta une série d’invitations à dîner.

        Cela ne réjouit guère Ava mais il lui expliqua qu’après l’annonce de leur récent mariage, de nombreuses personnes étaient désireuses de faire sa connaissance. Résignée, elle se prêta au jeu, faisant des efforts pour être à la hauteur de ce que Flynn attendait d’elle.

        Mais au fond d’elle-même, elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur l’utilité réelle de ces incessantes réceptions. Les gens qu’ils y rencontraient n’étaient pas des amis de Flynn et ne deviendraient pas non plus les siens.

        Ce n’était pas non plus des dîners d’affaires, juste des soirées mondaines qui ne servaient à leurs participants qu’à voir et être vus. Ava ne comprenait pas vraiment quel intérêt pouvait y voir Flynn. Cherchait-il seulement à entretenir ses contacts ?

        Ou bien voulait-il se prouver qu’il appartenait au petit monde fermé de la bonne société anglaise ? A plusieurs reprises, il lui avait laissé entendre qu’il était embarrassé par ses origines modestes. Ces réceptions étaient peut-être une façon pour lui de conjurer ce souvenir.

        Si tel était le cas, elle le plaignait sincèrement. Car il valait bien mieux que tous les hypocrites qui se retrouvaient lors de ces soirées superficielles et vides de sens. Elle-même avait passé des années à fréquenter des gens de ce genre et s’était sentie soulagée lorsque, en quittant le domicile familial, elle avait enfin été débarrassée de cette pesante obligation.

        — Nous pourrions peut-être rester à la maison, soupira-t-elle un soir, alors que tous deux se préparaient une fois de plus à sortir. Nous pourrions passer la soirée tous les deux et regarder un film…

        Depuis qu’elle avait emménagé avec Flynn, elle ne l’avait jamais vu allumer la télévision géante qui trônait dans le salon ni écouter un disque sur sa superbe chaîne hi-fi. Il était beaucoup trop occupé pour cela.

        — Regarder un film ? répéta-t-il comme si l’idée lui paraissait presque surréaliste.

        — Pourquoi pas ? Ou lire un livre. Ou faire l’amour toute la soirée… Nous ne passons pas assez de temps tous les deux. Tu travailles tard toute la semaine. Et le week-end dernier, tu as dû te rendre à Paris pour affaires.

        — Je t’avais proposé de m’accompagner. Mais tu as préféré rester à Londres pour voir tes amis…

        — Tu avais des réunions durant toute la journée et un dîner de travail le samedi soir, lui rappela-t-elle. Je n’allais quand même pas passer mes journées à attendre que tu rentres.

        — Je ne peux quand même pas arrêter de travailler, protesta-t-il vivement.

        — Ce n’est pas ce que je te demande, objecta Ava. Mais nous ne sommes peut-être pas obligés de sortir tous les soirs.

        — Ces réceptions sont importantes, tu sais, objecta-t-il. Mon entreprise est prospère mais pour qu’elle le reste, il faut que je cultive mon réseau de relations, que je me fasse sans cesse de nouveaux contacts… C’est aussi au cours de ces soirées que je collecte des informations sur mes concurrents ou mes clients potentiels.

        Ces arguments paraissaient valides mais Ava n’était pas dupe. Elle savait que Flynn ne cherchait pas seulement à entretenir son réseau. Si tel avait été le cas, il lui aurait suffi de ne sortir qu’une ou deux fois par semaine.

        — Ecoute, reprit-il d’une voix qui se voulait apaisante. J’ai décidé de prendre mon samedi pour être avec toi. Il y a une maison que je voudrais te montrer. Je pense qu’elle te plaira…

        — Une maison ? s’exclama Ava, surprise.

        Depuis l’autre soir, ils n’avaient pas reparlé de l’éventualité d’un déménagement. Aussi était-elle très surprise que Flynn ait pris le temps de chercher.

        — A quoi ressemble-t-elle ?

        — Elle est assez grande et vraiment très belle. Elle possède un grand parc. Bien sûr, il y aura quelques travaux à faire pour la remettre en état mais rien de rédhibitoire.

        — Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé avant ? lui demanda-t-elle, sidérée.

        — A vrai dire, je voulais te faire la surprise…

        Un large sourire naquit sur les lèvres d’Ava. Non seulement elle aimait l’idée de quitter cet appartement froid et impersonnel pour une maison à la campagne mais, de plus, elle était convaincue que le fait de s’éloigner du centre de Londres forcerait Flynn à prendre plus de temps pour lui.

        — Alors ? lui demanda-t-il. Qu’en dis-tu ?

        — Que c’est une merveilleuse idée ! J’ai vraiment hâte de la voir !

        *  *  *

        Ava jeta un coup d’œil à sa montre. Cela faisait plus de trois quarts d’heure qu’ils avaient quitté l’appartement, et ils roulaient toujours en direction du nord-est.

        — Cette maison est assez loin du centre, remarqua-t-elle avec une pointe d’étonnement.

        — A vrai dire, elle est située en dehors de Londres, répondit Flynn en lui décochant un sourire plein de mystère.

        — Cela risque d’être un peu compliqué pour aller travailler tous les jours, remarqua-t-elle.

        — Elle vaut vraiment le coup. Et puis, je pourrai y installer un bureau et travailler de chez moi deux jours par semaine. Je calerai mes réunions durant les trois autres jours. Ce sera peut-être un peu compliqué au début mais je suis sûr que je finirai par m’y faire.

        — Malheureusement, je ne pense pas pouvoir aménager mon propre emploi du temps de cette façon, objecta-t-elle.

        — Tu pourrais arrêter de travailler, répondit Flynn. Ou bien encore passer au trois cinquièmes. De toute façon, nous garderons l’appartement au cas où nous aurions besoin de passer la nuit à Londres…

        Ava fronça les sourcils. Elle n’avait pas du tout l’intention de sacrifier son travail pour aller vivre à la campagne sans rien faire. Et l’idée du pied-à-terre londonien l’inquiétait beaucoup.

        Son instinct lui soufflait que c’était Flynn qui risquait d’en faire régulièrement usage. Et dans ce cas, loin de les rapprocher, l’achat de cette maison contribuerait à creuser le fossé qui s’était insensiblement creusé entre eux.

        Elle ravala pourtant ses commentaires. Après tout, ce n’était que la première maison qu’ils allaient visiter. Il y en aurait certainement de nombreuses autres avant qu’ils ne se décident à sauter le pas. D’ici là, elle aurait bien le temps de faire valoir ses arguments…

        Se relaxant légèrement, elle posa sa tête contre la vitre et ferma les yeux. Elle avait passé ces derniers jours à se débattre contre les chausse-trappes que l’administration opposait à un projet qui lui tenait particulièrement à cœur.

        Il s’agissait de monter un centre de loisir destiné aux enfants auxquels les parents n’avaient pas les moyens de payer des vacances. Malheureusement, un tel programme allait apparemment à l’encontre de la carte scolaire en vigueur…

        — Ava ? Réveille-toi, nous sommes arrivés.

        Elle rouvrit brusquement les yeux et constata avec étonnement qu’elle s’était endormie. Flynn était toujours au volant, et leur Aston Martin remontait lentement une belle allée bordée d’arbres qui lui parut étrangement familière.

        Il ne lui fallut que quelques instants pour en comprendre la raison. Et aussitôt elle sentit un frisson glacé la parcourir de la tête aux pieds. Le cœur battant à tout rompre, elle observa les alentours, s’efforçant de se convaincre qu’elle se trompait.

        Mais déjà, le rideau d’arbres s’écartait, révélant la silhouette imposante de la maison.

        — Frayne Hall, murmura-t-elle d’une voix blanche.

        — Surprise ? lui demanda Flynn d’un ton malicieux.

        Elle se tourna vers lui et le dévisagea fixement.

        — C’est le moins que l’on puisse dire, répondit-elle. Pourquoi m’as-tu amenée ici ?

        Elle n’était pas revenue ici depuis le jour où elle avait coupé les ponts avec son père.

        — Je t’ai dit que j’avais trouvé une maison intéressante, n’est-ce pas ?

        — C’est une plaisanterie ? articula-t-elle.

        — Pas du tout.

        — Lorsque tu as parlé d’une maison, j’imaginais une petite résidence dans la banlieue de Londres, objecta-t-elle. Pas un château situé à plus de deux heures de la capitale…

        — Je tenais à trouver quelque chose de vraiment spécial, répondit-il. Une maison qui ait un sens pour toi comme pour moi.

        Frayne Hall répondait parfaitement à cette définition, songea Ava, horrifiée. Mais probablement pas de la façon dont Flynn pouvait l’imaginer. La simple vision de cet endroit l’emplissait d’effroi.

        — Je pensais que tu serais aux anges, reprit-il, visiblement déstabilisé par sa réaction. Cette demeure a appartenu à la famille de ta mère pendant des siècles.

        — Six siècles, acquiesça-t-elle à mi-voix.

        — L’agent immobilier m’a donné la clé, lui dit Flynn. Allons jeter un coup d’œil à l’intérieur !

        Avant qu’elle ait pu soulever la moindre objection, il descendit de voiture. Ava se força à prendre une profonde inspiration pour chasser la panique irrationnelle qui l’avait envahie.

        Son père était mort depuis longtemps. Et l’histoire de cet endroit était effectivement bien plus longue que celle de son dernier propriétaire. De plus, elle était curieuse de voir si la maison avait changé ou si elle correspondait toujours aux souvenirs qu’elle en avait.

        Et de toute façon, elle pourrait toujours conclure cette visite en expliquant à Flynn qu’elle n’avait pas envie de vivre ici.

        — Tu es prête ? lui demanda-t-il joyeusement lorsqu’elle émergea à son tour de la voiture.

        Ava hocha la tête et prit la main qu’il lui tendait. Ensemble, ils s’avancèrent vers la porte d’entrée.
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        Une heure plus tard, Flynn et Ava conclurent leur visite et revinrent dans ce qui avait été autrefois le grand salon. Ici aussi, l’absence totale de meubles avait le mérite d’atténuer l’impression de familiarité qui émanait des lieux.

        De plus, elle révélait la beauté du bâtiment qui, une fois débarrassé de tous les meubles et bibelots de prix, apparaissait dans toute sa sobriété.

        Michael Cavendish avait été un collectionneur compulsif d’objets de luxe, comme s’il cherchait sans cesse à prouver qu’il appartenait bien à cette élite qui le fascinait tant.

        — Qu’en penses-tu ? lui demanda Flynn au bout d’un moment.

        Elle se tourna vers lui et l’observa attentivement. Il était évident que, contrairement à elle, il était très enthousiaste à l’idée de s’installer ici. Jamais elle ne l’avait vu aussi détendu et souriant que depuis qu’ils arpentaient cette maison.

        Accoudé au manteau de la cheminée, vêtu d’un jean délavé et d’un T-shirt noir, il ressemblait beaucoup au jeune homme qu’elle avait connu autrefois et dont elle était secrètement tombée amoureuse.

        — Tu devrais laisser tes cheveux repousser un peu, lui dit-elle.

        — Pardon ?

        — Ça t’allait bien lorsqu’ils étaient un peu plus longs, lui dit-elle.

        Il lui décocha l’un de ces sourires irrésistibles dont il avait le secret.

        — J’y penserai, acquiesça-t-il. Mais tu ne m’as toujours pas dit ce que tu pensais de la maison…

        Ava hésita. Passé le premier mouvement de recul instinctif, elle avait été surprise de la nostalgie qu’avait éveillée en elle cette visite. Certes, le souvenir de son père continuait à hanter ces lieux. Mais ils lui rappelaient aussi sa complicité avec son frère Rupert et la tendresse de leur mère.

        Elle avait également pris conscience que le règne de Michael Cavendish n’avait été qu’un regrettable épiphénomène au cours d’une histoire bien plus longue et bien plus riche. Il lui semblait à présent avoir fait la paix, sinon avec son passé, du moins avec la maison qui lui avait servi de décor.

        — Je suis contente que tu m’aies ramenée ici, lui dit-elle. Je crois que j’avais besoin de revoir cet endroit.

        — Tant mieux, s’exclama joyeusement Flynn.

        Se rapprochant d’elle, il la prit par les épaules et déposa sur ses lèvres un baiser plein de tendresse.

        — Je n’ai aucun mal à imaginer nos enfants grandir ici, déclara-t-il en englobant la pièce d’un geste de la main. Je peux déjà voir le grand sapin de Noël que nous installerons en hiver. Nous pourrions aussi accrocher du houx et du lierre le long de l’escalier comme le faisait mon père à l’époque. Je l’ai souvent aidé à en couper mais je n’ai jamais vu le résultat final…

        Cela n’étonna nullement Ava. Elle savait que son père interdisait aux enfants des employés de pénétrer dans la maison.

        — Je me rappelle les flambeaux qui étaient installés le long de l’allée centrale. Et aussi les décorations de Noël accrochées aux portes et aux fenêtres. Mais j’imagine que l’intérieur devait être encore plus impressionnant lors des bals de fin d’année que ton père organisait.

        A cette évocation, Ava sentit un frisson glacé dévaler le long de son échine.

        — C’était assez spectaculaire, se sentit-elle forcée de reconnaître.

        Etant enfant, elle adorait l’ambiance si particulière qui régnait à Frayne Hall à cette époque de l’année. Elle se rappelait les robes magnifiques des femmes, l’orchestre qui jouait dans le grand salon, les danses et les rires qui résonnaient dans la nuit.

        Ce n’est que bien plus tard qu’elle avait compris que tout ceci n’était qu’une illusion, une allégresse forcée qui cachait mal les égoïsmes, les ambitions et les jalousies des invités.

        — Nous rendrons à Frayne Hall son lustre d’antan, déclara Flynn avec enthousiasme. Tu seras une hôtesse fabuleuse, et tout le monde saura que je suis l’homme le plus chanceux du monde. Nous organiserons de grands bals, et les gens se disputeront l’honneur d’être invités…

        Ava avait écouté cette diatribe avec un mélange de fascination et d’horreur. Car elle avait la désagréable impression d’entendre parler son père. C’était précisément le genre de chose qu’il aurait pu dire.

        — Tu es sérieux ? articula-t-elle, la bouche sèche.

        — Bien sûr ! Mais ne t’en fais pas. Je demanderai à mon assistante de s’occuper de l’organisation. Tout ce que tu auras à faire, c’est de jouer les hôtesses…

        Sois belle et tais-toi, ne put-elle s’empêcher de penser. Mais en cet instant, ce n’était pas ce qui l’ennuyait le plus.

        — A t’entendre, on pourrait croire que ta décision est déjà prise, remarqua-t-elle. Je croyais que nous étions venus ici justement pour nous faire une idée et décider ensemble…

        Loin de la rassurer, le sourire qui se dessina sur les lèvres de Flynn accentua l’angoisse qui s’était emparée d’elle.

        — J’étais certain que tu serais enthousiasmée, lui dit-il. Alors, j’ai déjà fait une offre. Et elle a été acceptée ! Nous pouvons emménager quand nous le voudrons.

        *  *  *

        En dépit de l’enthousiasme dont il s’efforçait de faire preuve, il sentait bien qu’Ava n’était pas précisément aux anges. Lorsqu’il avait signé le compromis de vente de Frayne Hall, il avait cru qu’il réaliserait le rêve de son épouse tout autant que le sien.

        N’était-ce pas la maison de son enfance, celle où elle avait passé les plus belles années de sa vie, avant que son père ne soit ruiné et forcé de vendre la propriété ?

        Pourtant, elle ne paraissait pas vraiment ravie d’apprendre la nouvelle. Il essaya de se convaincre que c’était surtout à cause de la fatigue qu’elle avait accumulée au cours de ces derniers jours.

        Elle avait beaucoup travaillé, ne comptant pas les heures supplémentaires à cause d’un projet qui paraissait lui tenir à cœur. De plus, ils étaient beaucoup sortis, ces derniers temps. Peut-être aurait-il mieux fait de la laisser se reposer un peu plus. Mais l’idée de se rendre seul à ces soirées le déprimait passablement.

        — Tu es en train de me dire que tu as déjà acheté cette maison, articula-t-elle d’une voix blanche.

        — Oui, répondit-il, troublé. Je l’ai achetée pour toi…

        — Mais je croyais que nous devions chercher une maison ensemble, objecta-t-elle.

        Flynn demeura quelques instants silencieux. Il venait de dépenser plusieurs millions de livres pour lui offrir la maison de ses rêves et voilà qu’elle le lui reprochait. C’était à n’y rien comprendre…

        — A quoi bon chercher ? objecta-t-il d’une voix qui se voulait conciliante. Cette maison est parfaite. Et je n’ai pas voulu perdre une occasion en or…

        Ava ferma brièvement les yeux comme si elle s’efforçait de recouvrer son calme. Lorsqu’elle les rouvrit, son expression était terriblement distante.

        — Tu as acheté Frayne Hall pour me faire plaisir ? lui demanda-t-elle. Parce que c’était la maison de mon enfance ?

        — Oui, répondit-il. Je voulais te rendre ce que tu avais perdu. Cette maison a toujours appartenu à ta famille. Et elle aurait dû te revenir à la mort de ta mère. Et puis c’est un peu la mienne aussi. Après tout, c’est ici que j’ai grandi. Il est temps pour nous de rentrer chez nous, Ava. Ensemble.

        De cela, au moins, il avait toujours été convaincu. A ses yeux, Frayne Hall était la récompense suprême, la preuve ultime qu’il avait égalé et même dépassé Michael Cavendish. Il avait bâti un empire. Ava en serait la reine et cette maison la capitale.

        — Je n’arrive pas à y croire, murmura-t-elle alors.

        — Mais qu’est-ce qui ne va pas ? s’exclama-t-il avec une pointe d’humeur. Je croyais que tu serais aussi ravie que moi… Tu as reconnu toi-même que c’était un très bel endroit.

        — Mais cela ne veut pas dire pour autant que je veux y vivre, objecta-t-elle.

        — Une grande maison avec un jardin pour les enfants. N’est-ce pas précisément ce que tu as décrit ?

        — Je pensais à une maison, pas à un manoir. Il y a assez de chambres ici pour loger des dizaines de personnes.

        — Nous aurons tout le personnel dont nous aurons besoin.

        Elle le considéra d’un air interdit.

        — Crois-tu vraiment que je m’inquiète de qui fera le ménage ? protesta-t-elle.

        — Alors quel est le problème, au juste ?

        Ava passa ses mains sur son visage comme si elle cherchait à se débarrasser des bribes de quelque mauvais rêve. Jamais il ne l’avait vue aussi à cran qu’en cet instant. Elle paraissait vraiment être sur le point de fondre en larmes. Et il n’avait toujours pas la moindre idée de ce qui pouvait bien motiver son trouble.

        En fait, il commençait à se sentir complètement déstabilisé. Cela faisait des années qu’il prenait ses décisions en toute indépendance, sans avoir à consulter personne. Mais il paraissait de plus en plus évident que cette fois-ci il aurait dû faire une exception et associer Ava à sa réflexion.

        — Tu n’aurais pas dû acheter cette maison sans me consulter, lui dit-elle enfin, confirmant son impression.

        — Mais c’était censé être une surprise, protesta-t-il faiblement.

        Elle secoua la tête.

        — Il ne s’agit pas d’un restaurant où aller dîner, d’un film que nous irions voir au cinéma ou même d’une destination de vacances ! s’emporta-t-elle. Ce choix engage notre avenir. Il porte sur des années !

        Il y avait à présent dans la voix d’Ava de la colère à peine contenue. C’était la première fois qu’il la voyait se fâcher de cette façon. Et l’intensité de sa réaction éveilla en lui une pointe d’inquiétude. Car si elle désapprouvait la façon dont il avait agi cette fois-ci, comment réagirait-elle en apprenant tout ce qu’il avait fait ?

        Une sueur glacée s’immisça entre ses omoplates, le faisant frissonner. Il tenta aussitôt de se rassurer en songeant qu’elle n’avait aucune raison de découvrir la vérité. Peut-être la lui avouerait-il un jour, après des années de vie commune. Ils en riraient sans doute alors.

        — Je suis désolé, s’excusa-t-il. Je te présente mes excuses, Ava. J’étais tellement convaincu que cela te ferait plaisir que je n’ai pas imaginé un seul instant que ce pourrait ne pas être le cas. Mais tu as raison : j’aurais dû t’en parler avant. J’aurais dû te demander ton avis…

        Flynn n’avait pas l’habitude de faire amende honorable de cette façon, et les mots ne venaient pas facilement. Mais il était prêt à tout pour faire disparaître du visage de son épouse l’expression de tristesse et de défiance qui s’y peignait en cet instant.

        Il aimait la voir sourire. Il aimait savoir qu’il pouvait la rendre heureuse. Il n’aurait su dire ce qui éveillait en lui une telle tendresse et un tel instinct de protection. Mais en dehors de ses parents, c’était la première fois de sa vie qu’il se souciait de quelqu’un d’autre plus encore que de lui-même.

        — Mais qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi ? murmura-t-elle avec un demi-sourire.

        Elle secoua doucement la tête, et il ne put s’empêcher d’admirer la façon dont ses longs cheveux blonds accrochaient la lumière du soleil. Elle était la femme la plus séduisante qu’il lui ait jamais été donné de rencontrer.

        — Tu pensais vraiment me faire plaisir, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle gravement.

        — Bien sûr !

        Elle soupira.

        — J’apprécie l’intention, sinon le geste, déclara-t-elle. C’était à la fois très romantique et très généreux de ta part. Mais je veux que tu comprennes que je suis attachée à mon indépendance. Je ne laisse personne prendre des décisions à ma place. Surtout pas lorsqu’il s’agit de décisions aussi importantes.

        Flynn avala difficilement sa salive. Peut-être ferait-il mieux de renoncer complètement à lui dire la vérité, fût-ce dans des années. Il se répéta une fois de plus qu’il n’avait agi que dans son intérêt mais ne parvint pas complètement à s’en convaincre.

        — Quelles que soient les qualités de cette maison, elle est située beaucoup trop loin de Londres pour que je puisse faire l’aller-retour tous les jours, reprit-elle. Et même si je passais une ou deux nuits par semaine à l’appartement, cela m’imposerait de longs trajets…

        Flynn fronça les sourcils. Si elle voulait réellement continuer à travailler, elle risquait d’être plus épuisée encore qu’elle ne l’était déjà. Il avait espéré qu’en l’éloignant de Londres, il la convaincrait plus aisément de quitter son poste mais, de toute évidence, il s’était lourdement trompé.

        — Nous pourrions faire la route ensemble, suggéra-t-il.

        — Ça me plairait beaucoup, acquiesça-t-elle. Cela nous permettra de passer un peu de temps ensemble.

        — Nous pourrions utiliser une voiture avec chauffeur, suggéra-t-il. Cela nous éviterait d’avoir à conduire sur de longues distances.

        — On pourrait peut-être acheter l’une de ces grosses berlines aux vitres teintées avec un écran qui nous sépare du chauffeur, suggéra Ava avec un sourire malicieux.

        L’immense soulagement qui envahit Flynn à cet instant lui indiqua à quel point il avait eu peur pour leur relation. Il se promit que désormais, il redoublerait de précautions vis-à-vis d’Ava. La simple idée de la perdre lui était bien trop intolérable.

        — Est-ce que je peux te poser une question ? lui demanda-t-il.

        Elle lui lança un regard étonné. Pas plus que lui, elle n’était habituée à ce genre de précaution oratoire de sa part.

        — J’étais vraiment persuadé que tu serais ravie de revenir à Frayne Hall. Je croyais que cela te rappellerait l’enfance heureuse que tu avais passée ici. Visiblement, ce n’est pas le cas. Et j’aimerais bien savoir pourquoi.

        Le sourire d’Ava se teinta d’une certaine tristesse.

        — Je comprends que ma vie ait pu te sembler heureuse. De l’extérieur, la plupart des gens devaient avoir cette impression. Mais je t’assure que la réalité était beaucoup moins reluisante…

        Flynn la considéra avec étonnement. Il avait passé une bonne partie de son enfance à observer de loin les Cavendish et à les jalouser. Ils étaient riches. Ils avaient accès aux meilleures écoles. Ils organisaient de splendides réceptions auxquelles se pressaient les plus belles femmes et les hommes les plus puissants du pays.

        Ils possédaient tout ce qu’ils pouvaient désirer. Ils allaient régulièrement au théâtre ou à l’opéra. Ils avaient accès à tous les livres qui étaient susceptibles de les intéresser. Et ils avaient suffisamment de temps libre pour profiter pleinement de tous ces privilèges.

        Mais Ava avait probablement considéré tout cela comme allant de soi. Elle ignorait tout des vraies difficultés de l’existence…

        — Les apparences sont souvent trompeuses, lui dit-elle comme si elle avait suivi le cheminement de ses pensées. Notre famille n’était pas aussi heureuse et épanouie qu’elle voulait le faire croire…

        Flynn lui jeta un regard légèrement dubitatif.

        — Ce n’était qu’une image, insista-t-elle. Une image que mon père cultivait soigneusement. Ta mère ne t’a rien dit ?

        Il secoua la tête, se demandant de quoi elle pouvait bien parler.

        — Mon père…

        La voix d’Ava se brisa et pour la première fois depuis qu’il la connaissait, il crut voir briller dans ses yeux des larmes à peine contenues. Elle secoua alors la tête.

        — Je préfère ne pas en parler, articula-t-elle. Surtout ici…

        Flynn la fixait d’un air interdit. Il lui semblait soudain que toutes ses certitudes venaient de s’effondrer. Durant toute son existence, la famille d’Ava lui était apparue comme un modèle. Michael Cavendish pouvait être dur avec ses salariés et ses employés mais il passait pour être un mari et un père modèle.

        Ne couvrait-il pas sa femme et ses enfants de présents plus somptueux les uns que les autres ? Pour le dix-septième anniversaire de sa fille, par exemple, il lui avait offert un coupé Mercedes rose, celui-là même avec lequel elle avait eu cet accident, le soir du bal de Noël.

        Mais la détresse qui transparaissait dans les yeux d’Ava indiquait de façon éloquente que les choses n’avaient peut-être pas été aussi simples.

        — Très bien, murmura-t-il à contrecœur. Parlons d’autre chose, si tu veux.

        — D’accord.

        — Quoi qu’il se soit passé ici, je suis certain que nous pourrons y être heureux.

        — Peut-être, concéda-t-elle en observant pensivement la pièce dans laquelle ils se trouvaient. Peut-être est-il temps pour moi de tourner la page une fois pour toutes. Et qui sait ? Revenir ici pourrait m’y aider…

        Elle ne paraissait pas complètement convaincue. Mais au moins, elle n’avait plus cette expression horrifiée qu’il avait aperçue lorsqu’il s’était garé devant Frayne Hall. Elle finirait certainement par se rendre compte qu’il avait bien fait de prendre cette initiative…

        — Tout ce qu’il te faut, c’est un peu de temps pour te réapproprier les lieux et te forger de nouveaux souvenirs plus plaisants que ceux d’autrefois, déclara-t-il avec assurance.

        — Sans doute…

        — J’en suis sûr, insista Flynn en recouvrant un peu de son assurance habituelle.

        Alors même qu’il prononçait ces mots, il se prit à songer que pour qu’elle ait effectivement le temps de se faire à ce nouvel environnement, il allait sans doute devoir donner un petit coup de pouce au destin.
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        Lorsque Ava se décida enfin à appeler son frère, elle avait tant de choses à lui dire qu’elle eut beaucoup de mal à savoir par où elle devait commencer. Elle finit par tout lui dire, en commençant par sa rencontre fortuite avec Flynn à Paris.

        Il fut aussi étonné qu’elle l’avait été mais se montra nettement plus réservé lorsqu’elle lui annonça le mariage qui avait suivi ces improbables retrouvailles.

        — N’est-ce pas un peu soudain ? lui demanda-t-il de but en blanc.

        — Est-ce que tu crois aux coups de foudre ?

        — Pas vraiment.

        Elle ne put s’empêcher de sourire. Rupert avait toujours été beaucoup plus terre à terre qu’elle.

        — Pour être tout à fait franche, ce n’était pas complètement un coup de foudre.

        — Que veux-tu dire ?

        — Que j’ai toujours eu un faible pour Flynn. Même lorsque nous étions jeunes.

        — Je m’en souviens. Mais les amours d’enfance survivent rarement à la réalité de l’âge adulte.

        — C’est vrai, concéda-t-elle. Mais je t’assure que Flynn est devenu un homme extraordinaire. Je crois qu’il te plairait beaucoup…

        Elle prit une profonde inspiration.

        — Mais ce n’est pas tout, reprit-elle. En guise de cadeau de mariage, Flynn m’a acheté une maison.

        — Une maison ? répéta Rupert, stupéfait. Au moins, ton mari n’a pas de problème d’argent…

        — C’est le moins qu’on puisse dire. Car il ne s’agit pas d’une maison comme les autres. Flynn a racheté Frayne Hall.

        Le silence qui suivit cette déclaration lui parut durer une éternité.

        — Comment as-tu réagi ? lui demanda enfin son frère.

        — Assez mal, sur le coup, avoua-t-elle. Mais j’ai fini par comprendre que c’était moins l’endroit que je détestais que les souvenirs qui s’y rattachaient. Je ne prétends pas être ravie de ce choix, tu t’en doutes. Mais je commence à me faire à l’idée de vivre ici.

        — Tu veux dire que c’est là que vous habitez ?

        — Oui.

        — Mais c’est assez loin de Londres. Comment faites-vous pour aller travailler ?

        Ava réprima un soupir. Ainsi qu’elle l’avait anticipé, Flynn était régulièrement forcé de rester dormir dans leur appartement londonien. Quant aux jours où il restait travailler à Frayne Hall, il les passait enfermé dans le bureau qu’il avait fait aménager au premier étage.

        Loin de les rapprocher, ce déménagement les avait donc éloignés encore un peu plus l’un de l’autre. Mais elle préféra ne pas s’étendre sur cet aspect de la question.

        — Le problème s’est réglé par l’absurde, expliqua-t-elle à Rupert. Je viens malheureusement d’être licenciée.

        — Ce n’est pas possible ! s’exclama son frère qui savait à quel point elle aimait son travail. Que s’est-il passé ?

        — Le président de l’association m’a convoquée dans son bureau pour m’expliquer que les budgets avaient été réduits et qu’il ne pouvait plus conserver deux temps pleins dans mon service.

        — Après tout le temps et l’énergie que tu as consacré à cette association ! protesta Rupert, choqué. Quel salopard !

        — C’est précisément ce que je me suis dit, répondit-elle avec un sourire mélancolique.

        — Tu pourrais aller aux prud’hommes, tu sais.

        — Oui. Mais ai-je vraiment envie de les forcer à me reprendre alors qu’ils ne veulent pas de moi ? Ce n’est pas comme si je manquais d’argent… D’ailleurs, j’ai pas mal de travail ici, à Frayne Hall. La maison n’a pas été très bien entretenue, et il faut refaire pas mal de pièces. Sans compter le parc qui est dans un triste état… Et puis, il y a ce projet de Flynn…

        — Quel projet ? l’encouragea Rupert qui avait dû percevoir son manque de conviction évident.

        — Il veut organiser un bal de fin d’année.

        Un nouveau silence s’ensuivit, plus pesant encore que le précédant.

        — Vas-y, soupira-t-elle enfin. Dis-moi ce que tu as sur le cœur…

        — A vrai dire, je ne sais même pas quoi dire, répondit Rupert. C’est l’idée la plus absurde, la plus ridicule que j’aie jamais entendue.

        — Là, je ne peux pas te donner tort, concéda-t-elle.

        — Comment Flynn peut-il t’imposer un tel calvaire après ce qui t’est arrivé la dernière fois ?

        Il y avait à présent de la colère dans la voix de Rupert, et Ava sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Son frère lui manquait cruellement. De tous les gens qu’elle connaissait, il était le seul sur qui elle pouvait réellement compter.

        — Il n’est pas au courant, avoua-t-elle.

        — Mais… Je croyais que tu avais passé la nuit chez lui, ce soir-là.

        — C’est exact. Mais je ne lui ai pas dit pourquoi j’étais partie de la maison. Il a toujours cru que j’avais seulement bu un coup de trop.

        Rétrospectivement, elle se demanda pourquoi elle ne lui avait toujours pas dit la vérité à ce sujet. Sans doute aurait-il annulé cette réception. Mais elle se sentait souillée par ce qui s’était passé ce soir-là. Et le fait qu’elle ne soit pas responsable n’y changeait rien : cette humiliation l’avait marquée, sans doute à tout jamais.

        — Ne penses-tu pas qu’il serait grand temps de lui dire la vérité ? s’enquit Rupert. C’est ton mari, après tout…

        — Qu’est-ce que cela changerait ? objecta-t-elle. Il ne peut pas changer ce qui s’est passé à cette époque.

        — Là n’est pas la question. Je croyais que deux époux étaient censés n’avoir aucun secret l’un pour l’autre ?

        Ava ne répondit pas. L’idée lui avait effectivement traversé l’esprit à plusieurs reprises.

        — Je suis sûr qu’il renoncerait à ce projet de bal s’il savait à quel point cela te rend malade.

        — Ce ne sera peut-être pas si terrible que cela, objecta Ava en s’efforçant de se convaincre elle-même. Après tout, notre père ne sera pas là. Ce sera notre fête à Flynn et à moi. Et cela me permettra peut-être enfin de conjurer ces horribles souvenirs…

        — Peut-être, concéda Rupert d’un ton qui manquait très nettement de conviction. En tout cas, c’est très courageux de ta part, sœurette.

        Ava et Rupert échangèrent encore quelques nouvelles avant de raccrocher. Elle se prit alors à songer que, contrairement à son frère, Flynn n’avait probablement aucune idée de l’épreuve que représenterait pour elle cette réception. Pour lui, ce ne serait qu’un nouvel avatar de ces soirées mondaines dont il était si friand.

        Il s’attendrait à ce qu’elle joue le rôle de la parfaite hôtesse, tout comme son père l’avait exigé de sa mère. Cette idée fit naître en elle une sensation de solitude aussi profonde et douloureuse qu’inattendue. Elle prit alors conscience que ce sentiment la rongeait depuis de longues semaines.

        Rupert avait sans doute raison. Elle ne pouvait continuer indéfiniment à vivre aux côtés d’un homme qui ignorait un pan entier de son existence et de sa personnalité.

        Elle se promit donc que, dès que le bal serait passé, elle obligerait Flynn à prendre quelques jours de repos. Ils en profiteraient pour se retrouver et pour aborder un certain nombre de sujets qui étaient jusqu’alors demeurés dans l’ombre…

        — Madame ?

        Ava se tourna vers la femme de chambre qui venait de frapper à la porte.

        — Vous m’aviez demandé de vous prévenir lorsque les meubles seraient là. Les livreurs viennent tout juste d’arriver.

        — Merci beaucoup, Lizbeth. Je vais aller les accueillir.

        Flynn l’avait prévenue de l’arrivée de ce mobilier. Il lui avait laissé carte blanche pour le disposer à sa guise dans la maison. Ava n’avait strictement aucune idée du genre d’objets auquel elle devait s’attendre mais elle espérait qu’ils seraient un peu moins impersonnels que ceux qui se trouvaient dans leur appartement de Londres.

        Ava regretta soudain de ne pas avoir demandé à choisir elle-même ces meubles. Mais elle s’était concentrée sur la décoration intérieure et la réfection du jardin, ce qui constituait déjà un chantier imposant.

        Les trois livreurs l’attendaient auprès du camion. Leur chef s’avança vers elle et la salua respectueusement.

        — Votre mari m’a demandé de vous montrer les pièces une par une pour que vous puissiez décider de l’endroit où nous devons les installer.

        Il sortit de sa poche un plan de la maison et un stylo.

        — Le mieux serait que vous le notiez au fur et à mesure, lui dit-il. Cela nous évitera de vous faire perdre votre temps.

        — D’accord, acquiesça-t-elle.

        Elle suivit le livreur à l’intérieur du camion dont la taille imposante laissait deviner un chargement assez conséquent.

        — Commençons par les peintures, si vous le voulez bien…

        Deux des livreurs déballèrent le premier tableau et Ava ne put réprimer une exclamation de stupeur. Elle reconnaissait parfaitement ce portrait de son arrière-arrière-grand-mère. Il était accroché autrefois dans le petit salon.

        La toile suivante représentait un autre de ses ancêtres à cheval. Lorsqu’elle était enfant, il trônait au bout de la salle à manger.

        — Ce n’est pas possible, murmura-t-elle tandis que les livreurs déballaient une autre peinture provenant de Frayne Hall.

        — Alors ? Qu’en dis-tu ? fit une voix malicieuse derrière elle.

        Le cœur battant à tout rompre, elle se tourna vers Flynn dont la silhouette se découpait à contre-jour dans l’embrasure de la porte du camion.

        — Mais qu’est-ce que tu fais là ? s’exclama-t-elle. Je te croyais à Londres…

        — J’ai pris mon après-midi pour assister au déballage avec toi.

        Elle sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. N’était-ce pas précisément ce dont elle rêvait depuis de nombreuses semaines ?

        — J’ai même apporté de quoi pique-niquer, lui dit-il. Il ne fait pas encore très froid.

        — C’est une excellente idée ! s’enthousiasma-t-elle. Je connais un endroit parfait pour pique-niquer, tout près de l’étang.

        — Tant mieux. Mais dis-moi, que penses-tu de mon petit cadeau ?

        — Tu veux parler des peintures ? J’avoue que je ne me serais jamais attendue à les revoir. Je n’arrive pas à croire que tu aies réussi à retrouver leur trace en si peu de temps.

        — J’ai une équipe très efficace, répondit-il. Lorsque je leur demande quelque chose, ils se débrouillent généralement pour l’obtenir.

        Ava hocha la tête d’un air songeur. Elle trouvait tout de même étrange que tant de tableaux ayant orné les murs de Frayne Hall se soient retrouvés sur le marché au même moment.

        Mais Flynn avait sans doute assez d’argent pour les racheter au-dessus du prix du marché aux collectionneurs qui les avaient acquis lors de la vente aux enchères que son père avait organisée pour tenter de combler ses dettes.

        — Je vais te montrer le reste, ajouta-t-il en avançant vers le fond du camion.

        Curieuse, elle le suivit jusqu’à un meuble qui était recouvert d’une couverture de protection. Lorsqu’il la souleva, Ava ne put retenir un frisson.

        — C’était le bureau de mon père, murmura-t-elle.

        — Et il n’a pas été facile à retrouver, crois-moi !

        — Mais pourquoi l’as-tu fait ? lui demanda-t-elle, interdite.

        — Parce que c’est une très belle pièce, répondit-il. Unique, en fait. Je me rappelle l’avoir beaucoup admirée, l’une des rares fois où je suis entré dans le cabinet de travail de ton père.

        C’était effectivement un très beau bureau de style. Il était massif et imposant, parfaitement adapté à l’état d’esprit de son précédent propriétaire. Combien de fois avait-elle patienté devant ce meuble tandis que son père la vilipendait pour quelque faute mineure qu’elle avait pu commettre ?

        Elle se rappelait avoir beaucoup pleuré lors de ces occasions. Car lorsqu’il la sermonnait de la sorte, son père pouvait se montrer particulièrement humiliant.

        — Où comptes-tu l’installer ? demanda-t-elle d’une voix légèrement étranglée.

        — Dans mon bureau, bien sûr.

        — Je croyais que tu préférais les meubles de style contemporain, objecta-t-elle.

        L’idée que Flynn puisse passer des heures derrière ce bureau la rendait malade. Il lui semblait irrémédiablement contaminé par l’aura de son père.

        — Ce ne serait pas dans l’esprit de Frayne Hall, répondit Flynn sans paraître se douter du désarroi qui s’était emparé d’elle.

        Ava avala difficilement sa salive. C’était justement ce fameux esprit qu’elle s’était efforcée de changer en choisissant des couleurs résolument différentes pour les pièces.

        L’idée que Flynn ait pu traquer ces meubles qu’elle aurait voulu ne plus jamais revoir l’emplissait d’un profond désarroi. Le plus absurde, c’était qu’il l’avait fait uniquement parce qu’il voulait lui faire plaisir, parce qu’il comptait lui restituer ce qu’il considérait comme son héritage.

        Et comment pouvait-elle le lui reprocher ? Elle ne lui avait jamais dit clairement qu’elle abhorrait le souvenir de cette période de son existence. Elle ne lui avait jamais exposé les raisons de cette détestation.

        — Est-ce que ça va ? lui demanda-t-il d’une voix très douce.

        — Bien sûr, répondit-elle en se forçant à lui sourire. Je suis juste surprise…

        — Il y a autre chose, lui dit Flynn avec de faux airs de conspirateur.

        Ava réprima difficilement un gémissement. Si cette nouvelle surprise était du même acabit, elle n’allait pas tarder à sombrer dans une profonde déprime.

        — Tu en as fait suffisamment, protesta-t-elle.

        Tout ce qu’elle voulait à présent, c’était se retrouver seule avec lui — loin de tous ces vestiges d’un passé qu’elle aurait voulu disparu.

        — Viens ! s’exclama-t-il en lui prenant la main.

        Ils descendirent du camion, et Flynn déposa sur ses lèvres un baiser plein de tendresse qui la fit frissonner de la tête aux pieds. S’ils avaient parfois du mal à se comprendre, l’alchimie sensuelle qui existait entre eux était toujours bien présente. Peut-être était-elle même plus intense encore aujourd’hui.

        — Ferme les yeux, lui demanda-t-il.

        Elle s’exécuta, et il la prit par la taille pour la guider. Ils remontèrent une allée de gravier qui, d’après ses estimations, devait mener en direction des anciennes écuries qui avaient été aménagées en garage.

        — Nous sommes arrivés, lui dit alors Flynn. Tu peux ouvrir les yeux.

        Elle ouvrit ses paupières et, découvrant ce qui se trouvait devant elle, elle manqua défaillir. Ses jambes se dérobèrent sous elle, et elle dut prendre appui sur Flynn pour ne pas tomber. Elle se força à prendre plusieurs inspirations pour maîtriser la panique qui montait en elle.

        Etait-ce une plaisanterie ? Flynn cherchait-il à la rendre folle ? Ou bien étaient-ils victimes du malentendu le plus énorme et le plus tragique qui fût ?

        — Ce n’est pas possible, souffla-t-elle.

        Mais le coupé Mercedes rose qui se trouvait devant elle ne disparut ni ne changea de couleur, prouvant s’il en était besoin qu’il ne s’agissait pas d’une simple hallucination.

        C’était précisément le même modèle et la même teinte que ceux de la voiture dans laquelle Flynn l’avait trouvée, le soir du bal. Ce véhicule était le parfait jumeau de celui dont son père lui avait fait cadeau le jour de ses dix-sept ans.

        — Qu’en dis-tu ? lui demanda alors Flynn dont l’allégresse était en totale contradiction avec l’angoisse qui avait envahi Ava. Je ne me suis pas trompé, n’est-ce pas ? C’est bien la même ?

        Ava hocha la tête. C’était bien la même voiture que celle que son père lui avait offerte avant de lui expliquer ce qu’il attendait d’elle en échange. Un brusque accès de nausée monta en elle, menaçant de la submerger. Elle ferma les yeux, s’efforçant d’y résister.

        Mais Flynn n’avait rien remarqué. S’avançant vers la voiture, il en caressait affectueusement la carrosserie en énumérant les caractéristiques techniques du petit bolide. Ava ne l’entendait même pas. Il lui semblait brusquement se retrouver projetée des années en arrière, à la veille de ce bal qui avait fait basculer son existence tout entière.

      

    


    
      
      

      
        10.
      

      
        Ava se faisait l’effet d’être un automate. Elle traversait cette soirée dans un état second, s’acquittant par réflexe de ses obligations d’hôtesse, discutant de tout et de rien avec de parfaits inconnus, recevant leurs compliments empressés, souriant quand elle devait sourire, acquiesçant lorsqu’elle était censée le faire…

        Intérieurement, elle se faisait l’impression d’être désespérément vide. Tout ceci n’avait aucun sens. Ce n’était qu’une comédie absurde, une pièce jouée d’avance faite de répliques convenues, de rires qui sonnaient faux et de faux-semblants.

        A travers la pièce, elle jeta un coup d’œil en direction de son mari qui discutait avec un groupe d’entrepreneurs qu’elle connaissait de vue. Et tandis qu’elle le regardait à la dérobée, elle sentit son cœur se serrer dans sa poitrine.

        Elle l’aimait toujours autant. Il lui inspirait toujours ce mélange si particulier d’admiration, de tendresse et de désir que nul autre avant lui n’était parvenu à éveiller en elle. Mais elle avait de plus en plus l’impression qu’il existait entre eux une distance qu’elle ne parviendrait jamais vraiment à combler.

        C’était une sensation aussi diffuse que lancinante et Ava avait commencé par se convaincre qu’elle n’avait aucun fondement réel. Après tout, chaque fois qu’ils étaient ensemble, Flynn se montrait prévenant, généreux et passionné.

        Et pourtant elle avait toujours l’impression de ne pas être pour lui une priorité. Ils ne se voyaient que très peu. Flynn travaillait toujours autant. Il dormait à Londres deux ou trois nuits par semaine. Et le week-end, les nombreuses invitations qu’ils recevaient ne leur laissaient que peu de temps pour profiter l’un de l’autre.

        Ava avait parfois la désagréable impression d’être l’une de ses possessions, un trésor qu’il gardait précieusement enfermé la plupart du temps et ne sortait de temps à autre que pour l’exhiber.

        Il n’y avait que dans le secret de leur chambre à coucher qu’elle avait l’impression de le retrouver vraiment. Lorsqu’ils faisaient l’amour, la distance entre eux paraissait se résorber, et ils retrouvaient cette complicité magique qui l’avait poussée à accepter sa demande en mariage, quelques mois auparavant.

        Mais cela ne suffisait plus à Ava. Et elle s’était jurée que dès que le bal serait terminé, elle parlerait à Flynn. Elle lui dirait tout ce qu’elle avait sur le cœur et le mettrait en demeure de consacrer plus de temps à leur couple. Et s’il refusait…

        Ava réprima un frisson. Elle ne tenait pas vraiment à s’appesantir sur cette éventualité. Car elle savait qu’elle ne pourrait demeurer indéfiniment auprès d’un homme qui ne l’aimait pas assez pour mettre leur relation au centre de ses préoccupations.

        S’arrachant à la contemplation de son époux, elle parcourut la pièce des yeux. Elle ne connaissait pas la moitié des gens qui se trouvaient là. Et il n’y avait parmi eux personne qu’elle considère comme un ami.

        — Jamais je ne me serais attendu à vous revoir ici, fit une voix derrière elle.

        Un tressaillement d’horreur coula le long de son dos, et elle dut résister au réflexe qui la poussait à fuir à toutes jambes. Au prix d’un effort surhumain, elle se retourna et fit face à l’homme qui venait de l’aborder.

        — Benedict Brayson, articula-t-elle.

        Il n’avait quasiment pas changé. En apparence, c’était un homme assez séduisant : assez grand, mince, avec des cheveux poivre et sel et des traits racés. Mais il y avait dans ses yeux gris et dans le pli de sa bouche une pointe de cruauté dont Ava avait découvert qu’elle n’avait rien d’illusoire.

        Brayson se qualifiait volontiers de libertin mais en réalité, c’était un pervers de la pire espèce qui possédait un penchant marqué pour le sadisme intellectuel. La façon dont il la considéra lentement de la tête aux pieds lui donna la désagréable impression de n’être qu’un morceau de viande exposé sur l’étal d’un boucher.

        — Vous êtes toujours aussi belle, conclut-il. Peut-être un peu moins innocente…

        Ava lutta contre la nausée qui montait en elle. Son cœur battait à tout rompre, et elle avait du mal à respirer. Elle aurait voulu s’éloigner mais elle était clouée sur place. Il lui semblait avoir de nouveau dix-sept ans et elle s’attendait presque à voir surgir son père arborant ce sourire patelin qu’elle haïssait tant.

        — Qu’est-ce que vous faites ici ? se força-t-elle à demander.

        Le sourire cruel de Brayson indiquait qu’il avait parfaitement conscience de l’effet qu’il exerçait sur elle.

        — J’ai été convié à cette réception par votre époux, répondit-il. J’imagine qu’il tenait à ce que nous renouions connaissance, tous les deux. Qui sait ? Nous pourrions même reprendre là où nous en étions, il y a sept ans de cela…

        Ava se mordit les lèvres pour réprimer le hurlement d’horreur qui montait en elle.

        *  *  *

        Avant même d’apercevoir Ava, Flynn sentit que quelque chose n’allait pas. Il n’aurait su l’expliquer mais, en dépit de la distance qui les séparait, il perçut distinctement son trouble.

        La cherchant des yeux, il finit par l’apercevoir à l’autre bout de la pièce. Elle était magnifique, dans cette superbe robe rouge qu’elle avait choisie et qui lui donnait des airs de femme fatale tout droit sortie de l’âge d’or de Hollywood.

        Mais il remarqua immédiatement que son visage était livide. Et ses grands yeux bleus étaient écarquillés en une expression d’effroi. De l’endroit où il se trouvait, Flynn ne pouvait apercevoir ce qui pouvait bien motiver une telle réaction.

        — Si vous voulez bien m’excuser, murmura-t-il à l’intention du petit groupe d’entrepreneurs avec lequel il était en train de discuter.

        Ignorant les interpellations de ses invités, il se dirigea d’un pas résolu vers son épouse en détresse. Alors qu’il se rapprochait, il reconnut sa voix.

        — Je crois que vous devriez partir, disait-elle d’un ton glacial.

        Jamais il ne l’avait entendue s’exprimer de cette façon. Il y avait dans ces quelques mots une haine dont il ne l’aurait jamais crue capable.

        — Ne soyez pas si dure avec moi, Ava, répondit son interlocuteur d’un ton exagérément affable. Nous venons tout juste de nous retrouver…

        Flynn aperçut enfin celui qui venait de s’exprimer. Il s’agissait de Benedict Brayson, un banquier d’affaires influent avec lequel il avait travaillé quelquefois. Il se demanda en revanche comment Ava pouvait bien le connaître.

        — Te voilà, ma chérie, s’exclama-t-il en glissant un bras autour de la taille de son épouse.

        Il perçut aussitôt l’extrême tension qui l’habitait.

        — Allez-vous-en, ordonna-t-elle à Brayson sans tenir compte de son intervention. Je ne veux plus jamais vous voir.

        — Mais ce n’est pas vous qui m’avez invité, objecta le banquier. J’ai été convié par votre mari.

        — Effectivement, répondit Flynn. Mais il est évident que votre présence ici indispose mon épouse. Je vais donc devoir vous demander de partir.

        Brayson lui jeta un coup d’œil étonné.

        — Ne soyez pas si mélodramatique, mon vieux, s’exclama-t-il. Ceci n’est qu’un malentendu sans importance. Votre femme a réagi de façon un peu excessive mais je suis tout disposé à lui pardonner…

        — Je pense que vous ne m’avez pas bien compris, répliqua Flynn froidement. Il ne s’agissait pas d’un conseil mais d’un ordre. Et si vous ne vous retirez pas de votre plein gré, je me ferai un plaisir de vous escorter moi-même jusqu’à la sortie. Est-ce bien clair ?

        Brayson tressaillit légèrement. La colère contenue qui perçait dans la voix de Flynn ne lui avait pas échappé, et il devait sentir qu’il était prêt à mettre ses menaces à exécution.

        — Je m’en vais, déclara-t-il. Mais soyez assuré que vous ne pourrez plus compter sur les services de mon établissement à l’avenir.

        — Je pense que j’y survivrai, rétorqua Flynn.

        Brayson les fusilla du regard avant de s’éloigner en direction de la sortie.

        — Est-ce que ça va ? demanda Flynn en se tournant vers Ava.

        — Ça ira mieux maintenant, répondit-elle.

        Flynn s’aperçut que leur échange avec Brayson n’avait pas échappé aux invités qui se trouvaient à proximité. La curiosité qui se lisait dans leurs regards lui indiqua qu’il devrait remettre à plus tard les questions qu’il brûlait de poser à Ava. Celle-ci avait dû parvenir à la même conclusion car elle lui tapota affectueusement le bras.

        — Ne t’en fais pas pour moi, Flynn, lui dit-elle en se forçant à sourire. Occupe-toi de tes invités. Nous en reparlerons plus tard…

        *  *  *

        Flynn eut beaucoup de mal à patienter jusqu’à la fin de la soirée qui semblait s’éterniser. Il brûlait de découvrir pourquoi Ava avait réagi de cette façon à la présence de Brayson. Mais il ne pouvait décemment se permettre de s’éclipser avant ses invités.

        Lorsque Ava et lui se retrouvèrent enfin seuls dans leur chambre, ce fut elle qui aborda le sujet la première.

        — Merci, lui dit-elle d’une toute petite voix.

        — Pourquoi ? s’enquit-il surpris.

        — Pour avoir pris mon parti, tout à l’heure.

        Il la considéra avec une pointe de stupeur. Comment pouvait-elle penser qu’il pourrait ne pas prendre sa défense ?

        — Tu es ma femme, lui dit-il simplement.

        Elle hocha la tête et, dans ses yeux, il discerna une émotion à peine contenue.

        — Je sais que cette soirée était très importante pour toi. C’était notre première grande réception à Frayne Hall…

        — Ce n’était pas une raison pour laisser Brayson te parler de façon désobligeante. Très franchement, je regrette presque qu’il n’ait pas refusé de partir. Je me serais fait un plaisir de lui faire ravaler ses petits airs supérieurs.

        — Je n’ai pas l’habitude que l’on me protège de cette façon, avoua-t-elle.

        L’émotion qui transparaissait dans sa voix indiquait clairement qu’elle ne parlait pas seulement de ses anciens petits amis. Il se rappela alors ses allusions voilées à Michael Cavendish qui n’aurait pas été le père modèle qu’il semblait être.

        — Raconte-moi ce qui s’est passé avec Brayson, l’encouragea-t-il d’une voix très douce.

        — Je ne savais pas que tu l’avais invité, expliqua-t-elle. Et j’ai été choquée de me retrouver nez à nez avec lui. C’est un homme abominable.

        — Je ne le connais que sur le plan professionnel. Nous avons collaboré au cours de divers projets par le passé. Mais à partir de maintenant, je ferai appel à un autre banquier.

        — Je ne voudrais pas que cette histoire te cause du tort, protesta-t-elle.

        — Il n’est pas question que je travaille avec quelqu’un qui t’inspire une telle aversion. Mais dis-moi plutôt dans quel cadre tu l’as rencontré.

        — C’était un ami de mon père, répondit-elle.

        Il attendit qu’elle poursuive mais elle n’en fit rien.

        — Tu peux me parler, tu sais, lui dit-il gravement. Je suis ton époux. Nous ne devrions avoir aucun secret l’un pour l’autre.

        Alors même qu’il prononçait ces mots, un brusque accès de culpabilité l’envahit. Mais il refusa de s’y abandonner. Ils n’étaient pas en train de parler de lui, après tout…

        — Je l’ai rencontré à Frayne Hall, au cours d’une des soirées organisées par mon père, expliqua-t-elle enfin d’une voix hésitante. Il faisait partie d’un groupe de personnes assez détestables — des gens totalement dépourvus de principes.

        — Le monde des affaires en compte malheureusement un certain nombre. Le but est de les éviter tant que faire se peut…

        — Mon père paraissait avoir un don pour les attirer, au contraire, déclara Ava d’un air sombre. Mais c’est peut-être parce qu’il était comme eux.

        Elle s’était exprimée d’une voix vibrante de mépris et de dégoût. Flynn lui lança un regard étonné. Jamais il n’aurait imaginé que l’antipathie qu’elle éprouvait envers son père puisse être aussi vive.

        Certes, Michael Cavendish n’avait pas été un enfant de chœur en affaires. Mais, jusque très récemment, Flynn avait été convaincu que cette facette de son caractère ne transparaissait pas dans la sphère privée.

        — Est-ce que tu veux en parler ? demanda-t-il gentiment. Dire ce que tu as sur le cœur te fera peut-être du bien.

        — Venant de quelqu’un qui a tant de mal à exprimer ses sentiments, le conseil ne manque pas de sel, remarqua Ava avec une pointe d’ironie mordante.

        — Je suis un garçon, répondit Flynn d’un ton qui se voulait léger. Nous avons tous du mal à le faire…

        Il ne pouvait nier cependant qu’il avait peut-être plus de mal que la majorité de ses congénères à manifester ce qu’il ressentait.

        — Mon père était un homme égoïste, cruel et dénué de principes, reprit Ava. Il ne nous a jamais considérés, ma mère, mon frère et moi, que comme des extensions de lui-même. Il ne nous voyait pas comme des individus à part entière mais comme des outils dont il pouvait se servir pour obtenir ce qu’il voulait. Et ce qu’il désirait par-dessus tout, c’était prouver qu’il n’était plus ce jeune homme issu d’un quartier populaire de Liverpool, qu’il était devenu quelqu’un d’important…

        Ce portrait impitoyable éveilla en Flynn un léger malaise. Dans une certaine mesure, il aurait pu s’appliquer à lui-même. N’avait-il pas passé sa vie entière à tenter de s’arracher à son milieu d’origine, à accumuler toujours plus d’argent et d’influence ?

        Certes, il s’était efforcé au cours de cette ascension sociale de ne pas sciemment faire de mal à ceux dont il croisait la route. Mais il n’avait pas hésité à les manipuler lorsqu’il l’estimait nécessaire. Et Ava ne faisait pas exception à cette règle…

        — Durant toute notre enfance, Rupert et moi avons été jugés, récompensés ou punis non pas en fonction des choses bonnes ou mauvaises que nous pouvions faire mais en fonction des conséquences que nos actes pourraient avoir sur l’image de notre père. Le plus important pour lui était que nous soyons polis et capables de nous comporter en société.

        Ava soupira.

        — L’important, reprit-elle, c’était de projeter une impression de perfection — fût-elle superficielle. J’ai appris à monter à cheval ou à jouer au bridge et au tennis non pas parce que j’en avais envie mais parce que c’était des passe-temps que les enfants de mon milieu étaient censés pratiquer. Chacune de mes activités, chacun de mes amis devait correspondre à l’idée que mon père se faisait de la fille parfaite…

        Elle secoua tristement la tête.

        — C’était encore pire pour Rupe, bien sûr. Après tout, il était censé être l’héritier du trône. Il était soumis à une pression de tous les instants, notamment sur le plan scolaire. Il devait exceller dans toutes les matières. Et s’il n’y parvenait pas, il était impitoyablement puni.

        — Mon Dieu, murmura Flynn, horrifié. Est-ce qu’il vous battait ?

        — Jamais il n’aurait pris ce risque. Cela aurait pu éveiller la suspicion de nos professeurs. Il recourait à des moyens de pression psychologiques bien plus subtils. Il alternait les reproches et les récompenses, il nous menaçait, il nous imposait toutes sortes de privations ou de punitions… C’était un véritable tyran d’autant plus effrayant qu’il était imprévisible. Si tu savais combien de fois j’ai rêvé d’avoir un père comme le tien. Il paraissait toujours si gentil…

        — Il l’était, acquiesça Flynn.

        De nouveau, il éprouva une pointe de culpabilité. Lorsque son père était encore de ce monde, il ne lui avait peut-être pas témoigné autant d’affection qu’il en méritait. Il lui en avait toujours un peu voulu de ne pas s’être plus battu pour s’arracher à sa condition modeste.

        Ce n’est que bien plus tard qu’il avait fini par admettre que les priorités de son père avaient pu être très différentes des siennes. Arthur Marshall avait avant tout cherché à faire le bonheur de son épouse et de son fils.

        — Et ta mère ? demanda-t-il à Ava. Elle ne prenait pas votre parti ?

        — Je crois qu’elle avait peur de mon père, répondit-elle. Il ne l’avait pas épousée par amour mais parce qu’elle était issue d’une grande famille anglaise. Il l’a toujours forcée à se comporter en épouse parfaite… en apparence.

        Flynn fut frappé par la façon très étrange dont elle avait accentué ces derniers mots.

        — Que veux-tu dire ?

        — Tu te souviens sans doute que ma mère était une très belle femme.

        — Bien sûr.

        Tout le monde à Frayne Hall et aux alentours admirait Mme Cavendish. Non seulement c’était une femme magnifique mais, de plus, elle possédait une élégance et une distinction naturelles qui la rendaient aussi séduisante qu’inatteignable.

        — Mon père n’hésitait pas à s’en servir pour parvenir à ses fins.

        — Que veux-tu dire ?

        — Qu’il l’utilisait parfois comme appât et comme récompense lorsqu’il devait conclure une négociation commerciale.

        — Pardon ? articula Flynn, craignant de ne comprendre que trop bien où elle voulait en venir.

        Incapable de soutenir son regard, Ava détourna les yeux.

        — Cela se faisait de façon très discrète, évidemment, reprit-elle d’une voix presque mécanique. Chaque année, au moment du bal de Noël, quelques heureux élus étaient invités à séjourner à Frayne Hall durant une semaine entière. C’est à cette occasion que cela se produisait. Je me suis très vite rendu compte qu’il se passait quelque chose d’étrange mais il m’a fallu des années pour comprendre de quoi il s’agissait précisément…

        Un frisson d’horreur parcourut Flynn des pieds à la tête. S’il n’avait jamais porté Michael Cavendish dans son cœur, jamais il n’aurait imaginé qu’il ait pu atteindre un tel degré d’avilissement.

        — Lorsque ma mère est morte, mon père a perdu un puissant argument de négociation, reprit Ava sur le même ton étrangement distant. Mais c’était un homme plein de ressources. Il a rapidement compris que s’il ne pouvait plus offrir sa femme au plus offrant, il pouvait toujours proposer sa fille…

        Flynn tressaillit de nouveau. La bouche sèche, le cœur battant à tout rompre, il écoutait cette insoutenable confession.

        — Je savais qu’il était dans une situation financière délicate depuis quelque temps déjà. Il n’en laissait rien paraître, bien sûr. L’important était de garder la face en toutes circonstances. Et il continuait à dépenser sans compter pour impressionner tout le monde.

        Ava baissa les yeux vers la superbe robe rouge qu’elle portait ce soir-là.

        — Cela a commencé par des cadeaux, poursuivit-elle. De magnifiques robes du soir choisies par mon père. Il disait que je serais l’hôtesse de Frayne Hall désormais et que je devais m’habiller en conséquence…

        Elle laissa échapper un petit rire sans joie plein d’autodérision.

        — J’aurais dû me douter de ses intentions en voyant ces tenues. Elles étaient toutes très belles mais beaucoup plus sexy que ce que j’avais l’habitude de porter. Toutes avaient un décolleté plongeant. Certaines étaient fendues. D’autres presque transparentes. Et toutes étaient d’un blanc immaculé…

        Flynn se rappela alors la robe qu’elle portait le soir où elle avait eu cet accident de voiture. Elle correspondait parfaitement à cette description.

        — Pourquoi blanc ? articula-t-il.

        — Parce que c’est un symbole de virginité, bien sûr, répondit-elle en le regardant droit dans les yeux. Mon père indiquait ainsi clairement à ses invités que le plus offrant aurait le droit d’être mon tout premier amant.

        A mesure qu’Ava parlait, Flynn avait senti monter en lui un irrépressible mélange de compassion, de rage et de frustration. S’il avait pu tuer Michael Cavendish de ses propres mains en cet instant, il l’aurait fait sans hésiter.

        — Ce n’est pas possible, souffla-t-il

        — Malheureusement, si. Mon père était aux abois et il était prêt à tout pour tenter de se refaire. Le jour où il m’a offert ce coupé Mercedes rose, il m’a expliqué ce qu’il attendait de moi. J’aurais dû refuser immédiatement, bien sûr. J’aurais dû l’envoyer au diable. Mais il s’est montré particulièrement convaincant. Il m’a accusée d’être une petite égoïste, de ne pas penser à lui, à Rupert, ou à tous les gens qui dépendaient de nous, qu’il s’agisse du personnel de son entreprise ou des domestiques de Frayne Hall. Il a insisté sur le fait qu’il ne s’agissait que d’un sacrifice personnel infime, un simple mauvais moment à passer, au regard de tout ce que nous avions à y gagner…

        Elle prit une profonde inspiration, s’efforçant de recouvrer un semblant de calme. Jamais il ne l’avait vue dans un tel état de tension émotionnelle.

        Il avait envie de la prendre dans ses bras, de la serrer contre lui et de lui dire que tout cela appartenait au passé, que cela n’avait plus d’importance. Mais son instinct lui soufflait que ce ne serait pas une bonne idée. Elle avait besoin de se libérer de ce secret qu’elle portait en elle depuis bien trop longtemps.

        — Il a donc invité trois hommes très riches qui étaient susceptibles de recapitaliser son entreprise. Brayson était l’un d’eux, ce qui explique ma réaction lorsque je l’ai vu ce soir…

        — Je vais le tuer, articula Flynn d’une voix vibrante de haine.

        — Pas question ! s’exclama Ava en le regardant droit dans les yeux. Je ne perdrai pas l’homme que j’aime à cause de mon père. Il m’a déjà fait suffisamment de mal comme cela !

        Flynn ne put s’empêcher d’admirer la détermination farouche qui se lisait dans son regard. Il se sentit étrangement fier de la résilience dont elle faisait preuve.

        — Ça a été la soirée la plus atroce de toute mon existence, poursuivit-elle. Je sentais leurs regards glisser sur moi. Je devinais ce qu’ils étaient en train d’imaginer… Alors je me suis mise à boire pour tenter de me donner du courage. Mais cela n’a pas suffi…

        — C’était le soir de l’accident, murmura-t-il.

        — Exact. J’ai compris que je n’y arriverais pas alors je me suis enfuie. Evidemment, comme tu le sais, je ne suis pas allée bien loin.

        — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? J’aurais pu te protéger.

        — Tu m’as protégée, lui rappela-t-elle. Tu m’as laissée passer la nuit chez toi.

        — Mais tu es retournée à Frayne Hall, le lendemain matin.

        — Je savais que si je voulais vraiment partir, il allait me falloir un peu plus de choses que la robe affreuse que je portais. Je voulais aussi affronter mon père une fois pour toutes. Pas seulement pour moi mais aussi pour ma mère et mon frère… Je voulais lui dire les yeux dans les yeux ce que je pensais de lui.

        Un triste sourire se dessina sur ses lèvres.

        — Je crois que j’espérais aussi qu’il prendrait conscience de ses actes, peut-être même qu’il me demanderait pardon…

        — Et comment a-t-il réagi ?

        — Il était furieux. Mon départ avait fait capoter l’accord qu’il espérait obtenir. Et lorsque je lui ai dit ce que j’avais sur le cœur, il m’a ri au nez. Il m’a dit que je n’étais qu’une enfant, que je n’avais strictement aucune notion des réalités de l’existence. Il m’a aussi expliqué que si je quittais Frayne Hall, je devrais me débrouiller seule.

        — Et pourtant, tu es partie, murmura Flynn, admiratif. Tu as renoncé à tout.

        — Je n’aurais pas pu me regarder en face si j’étais restée, déclara-t-elle. Mais en guise d’adieu, mon père m’a assené une ultime pique, la plus cruelle de toutes.

        Elle détourna la tête pour tenter de lui cacher les larmes qui brillaient dans ses yeux.

        — Il m’a dit que si j’avais été vraiment aussi pure que je le pensais, je n’aurais jamais accepté le marché qu’il m’avait proposé. Cette remarque m’a poursuivie pendant des années. Je n’ai cessé de me demander s’il n’y avait pas là-dedans une part de vérité, si je ne portais pas en moi une forme de souillure familiale.

        — Comment peux-tu penser une chose pareille ? protesta Flynn, le cœur submergé par une immense tendresse.

        En cet instant précis, il se prit à songer qu’il aimait Ava plus que tout au monde. Jamais il n’avait éprouvé une affection aussi profonde, aussi inconditionnelle que celle qu’il ressentait pour elle.

        — Tu es quelqu’un de bien, Ava Marshall, lui dit-il gravement en prenant ses mains dans les siennes. N’en doute jamais. Tu es même probablement la personne la plus droite et la plus intègre que je connaisse. Et c’est un véritable miracle, si l’on considère la façon dont vous avez été élevés, ton frère et toi. Je crois que si tu n’avais pas été foncièrement bonne, tu n’aurais jamais pu résister à son influence corruptrice.

        — Merci, Flynn, murmura-t-elle d’une voix vibrante d’émotion.

        Il haussa les épaules.

        — Il n’y a pas de quoi, objecta-t-il, Ce n’est pas un compliment, juste ce que je pense.

        Elle secoua doucement la tête.

        — Merci de m’accepter telle que je suis, lui dit-elle. Merci de m’avoir protégée, le soir où j’ai eu cet accident et ce soir encore. J’ai beaucoup de chance d’avoir trouvé quelqu’un comme toi.

        Alors même que Flynn posait ses lèvres sur celles d’Ava pour lui prouver par un baiser passionné ce qu’il ressentait pour elle, il sentit sourdre en lui un nouvel accès de culpabilité.

        Ava s’était montrée d’une honnêteté sans faille à son égard. Elle lui avait confié ce qui était certainement son secret le plus honteux. Elle s’était mise à nu parce qu’elle avait confiance en lui. Et pendant tout ce temps, il n’avait cessé de lui mentir…
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        Les jours qui suivirent le grand bal donné à Frayne Hall comptèrent parmi les plus heureux de son existence. Depuis qu’elle avait avoué à Flynn le secret qui pesait depuis tant d’années sur sa conscience, ce dernier avait opéré un véritable revirement d’attitude.

        Non seulement il avait annulé leur participation à tous les événements mondains auxquels ils étaient censés assister mais, de plus, il s’était accordé des jours de congé pour demeurer à ses côtés.

        Pour la première fois depuis qu’ils s’étaient installés à Frayne Hall, ils avaient pu prendre le temps de se promener dans les environs, de monter un peu à cheval et d’essayer quelques-uns des restaurants de la région.

        Chaque soir, elle s’endormait dans les bras de son mari après avoir fait l’amour avec une ardeur toujours renouvelée. Chaque matin, elle était heureuse de se réveiller à ses côtés. Il lui semblait qu’après des mois de tâtonnements ils avaient enfin trouvé leur équilibre.

        Tout entière abandonnée à ce bonheur retrouvé, Ava avait quelque peu négligé ses amis londoniens. Elle décida donc d’appeler Sarah, l’une de ses collègues qui était également devenue son amie la plus proche au cours de ces dernières années.

        — Ça alors ! s’exclama celle-ci d’un ton narquois. Ava Cavendish… Je commençais à me demander si tu ne nous avais pas complètement oubliés maintenant que tu as épousé un milliardaire !

        Ava éclata de rire et entreprit de répondre aussi fidèlement que possible à ce qui s’apparentait à un interrogatoire en règle.

        — C’est merveilleux ! déclara Sarah lorsqu’elle eut enfin satisfait sa curiosité. Tu as vraiment beaucoup de chance. Et j’avoue que je comprends mieux pourquoi tu as démissionné…

        — Je n’ai pas démissionné, objecta Ava.

        Un long silence suivit cette affirmation.

        — Je ne comprends pas, reprit enfin Sarah. Newton m’a dit que tu ne voulais plus travailler pour l’association.

        — Tu as dû mal comprendre, objecta-t-elle. C’est Newton qui m’a renvoyée !

        — Il ne ferait jamais ça, protesta vivement Sarah.

        — Pourtant, je t’assure que c’est ce qui s’est passé. Il m’a convoquée pour me dire qu’il ne pouvait pas garder tous les salariés du service et que j’allais devoir partir.

        — Mais c’est absurde ! Lorsque tu es partie, nous avons été forcés de recruter quelqu’un en urgence pour te remplacer. Ça n’a pas été facile, d’ailleurs, avec cette donation qui nous est brusquement tombée dessus…

        Ava sentit son ventre se nouer sous l’effet de l’angoisse sourde qui montait en elle.

        — Quelle donation ? articula-t-elle, le cœur battant la chamade.

        — Une dotation anonyme de près de cinq cent mille livres, expliqua Sarah. Un véritable don du ciel. Et ça nous a permis de débloquer des tas de dossiers en souffrance. Dommage que tu aies démissionné. Tu aurais vraiment adoré voir ça.

        — Je n’ai pas démissionné, lui rappela Ava d’une voix blanche.

        Sentant ses jambes se dérober sous elle, elle prit appui sur le mur le plus proche.

        — Sarah, je vais devoir te rappeler…, articula-t-elle.

        — D’accord, répondit son amie sans remarquer le trouble qui filtrait dans sa voix. Mais tâche de ne pas mettre aussi longtemps, cette fois !

        — C’est promis.

        Ava raccrocha et se laissa couler le long du mur jusqu’au sol. Pendant de longues minutes, elle demeura immobile, les yeux dans le vague, en état de choc.

        Car elle n’avait strictement aucun doute : tout ceci ne pouvait être que l’œuvre de Flynn. C’était lui qui était intervenu pour que Newton la renvoie. Et en échange, il avait fait don de cette somme colossale.

        Il n’avait jamais caché qu’il désapprouvait le fait qu’elle travaille pour l’association — et plus encore lorsqu’ils étaient venus s’installer à Frayne Hall. Mais jamais elle n’aurait imaginé qu’il puisse lui forcer la main de cette façon.

        Et le doute qui s’insinuait en elle réveillait d’autres questions qu’elle s’était posées et sur lesquelles elle n’avait pas voulu s’appesantir jusqu’alors.

        Etait-ce vraiment par hasard que Flynn et elle s’étaient retrouvés sur ce bateau-mouche à Paris ? Que Frayne Hall s’était retrouvé sur le marché alors même qu’ils envisageaient d’acheter une maison ? Ou qu’il soit parvenu à retrouver tant de tableaux et de meubles ayant appartenu à sa famille en si peu de temps ?

        Au prix d’un effort de volonté incroyable, elle se redressa et quitta le salon pour se diriger vers le bureau de Flynn. Là, elle trouverait peut-être des réponses à ses interrogations…

        *  *  *

        Flynn était un homme très organisé. Les dossiers qui se trouvaient dans son bureau étaient méticuleusement triés par thème et par date. Ava n’eut donc aucune difficulté à découvrir ce qu’elle cherchait. Et elle ne tarda pas à comprendre que la situation était plus atroce encore qu’elle ne l’avait imaginé.

        Folle de rage, elle regagna sa chambre et entreprit de rassembler ses affaires. Elle laissa de côté tout ce que Flynn lui avait offert, se contentant de récupérer les vêtements qu’elle avait apportés de chez elle. Bien trop éplorée pour les ranger, elle se contenta de les fourrer pêle-mêle dans un sac à dos.

        Tout ce qui lui importait en cet instant, c’était de quitter cet endroit au plus vite. Et tandis qu’elle préparait ses bagages, une question revenait la tarauder impitoyablement : comment avait-elle pu être aussi naïve ?

        Comment avait-elle pu faire aveuglément confiance à quelqu’un qu’au fond elle connaissait si mal ? Comment avait-elle pu se laisser aller à croire au prince charmant ? Comment avait-elle pu s’aveugler à ce point sur Flynn et sur elle-même ?

        Les yeux brouillés de larmes, elle s’efforça de recouvrer un semblant de self-control. Tout ce qui lui importait, en cet instant, c’était de quitter cet endroit au plus vite. Elle aurait tout le temps ensuite de réfléchir à ses erreurs. Pour le moment, elle pouvait juste préserver un semblant de dignité.

        — Ava ?

        Le cœur battant à tout rompre, elle se tourna vers Flynn qui venait de pénétrer dans leur chambre à coucher. D’un œil stupéfait, il observait les vêtements répandus sur le lit et au pied de l’armoire. Son regard s’immobilisa enfin sur le sac qui était posé dans le fauteuil.

        — Où vas-tu ? lui demanda-t-il.

        Elle ne prit même pas la peine de lui répondre. Soulevant son sac à dos, elle le cala sur son dos. Avisant alors l’alliance qui brillait à son doigt, elle l’arracha rageusement et la laissa tomber sur la coiffeuse.

        Puis, d’un pas résolu, elle se dirigea vers la porte.

        — Ava ? Qu’est-ce que tu fais ? s’exclama Flynn d’un ton alarmé.

        Il fit mine de s’interposer entre elle et la sortie mais elle le repoussa violemment.

        — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il. Est-ce que c’est à cause de Brayson ?

        Ava ne put réprimer un ricanement plein d’autodérision. Brayson et ses semblables, qui lui avaient si longtemps paru incarner le summum de la perversion morale, faisaient désormais figure de simples trublions.

        — Ce n’est pas Brayson, répondit-elle d’une voix pleine d’amertume.

        — Alors que se passe-t-il ?

        Elle hésita un instant. Il aurait sans doute été plus facile de partir sans lui répondre, de s’enfuir sans demander son reste. Mais si elle agissait de la sorte, elle passerait probablement des années à regretter ce moment de lâcheté. Se tournant vers lui, elle le défia donc du regard.

        — Je viens tout juste de découvrir que c’était toi qui étais responsable de ma mise à pied, lui dit-elle.

        Elle le vit pâlir brusquement. L’espace de quelques instants, un silence de plomb retomba entre eux. Contre toute logique, elle avait espéré qu’il protesterait, qu’il lui démontrerait qu’elle faisait fausse route et qu’il n’était absolument pas responsable de son renvoi.

        Mais l’expression coupable qui se lisait dans ses yeux lui prouva clairement qu’elle ne s’était pas trompée. Il l’avait bel et bien trahie.

        — Je suis heureuse de voir que tu ne perds pas ton temps à le nier, reprit-elle.

        Il fit un pas vers elle et leva une main conciliante avant de la laisser retomber. Sans doute avait-il lu la rage à peine contenue qui brillait dans son regard.

        — Ce travail t’épuisait, répondit-il enfin. Je ne pouvais tout de même pas te laisser te tuer à la tâche…

        — C’est une plaisanterie ? s’exclama-t-elle, folle de rage.

        — Pas du tout…

        — Tu n’avais pas le droit de prendre une telle décision à ma place ! s’exclama-t-elle. C’était mon travail. De quel droit pensais-tu pouvoir m’en priver ?

        Flynn ne répondit pas.

        — Ce n’est pas comme si tu étais un modèle en la matière, reprit-elle. Tu passes ta vie à travailler. Tu es prêt à tout sacrifier pour ton entreprise…

        Ava s’interrompit soudain, submergée par un flot de colère et de tristesse mêlées. Elle commençait tout juste à prendre conscience de l’étendue de la duplicité de Flynn. Car lorsqu’elle avait été licenciée, il s’était montré très compréhensif. Il l’avait soutenue et lui avait remonté le moral. Comment aurait-elle pu imaginer que c’était lui qui était responsable ?

        — Ce n’est pas la même chose, objecta-t-il.

        Cette remarque ne fit que décupler la colère d’Ava.

        — Pourquoi ? Parce que je suis une femme ? Parce que je travaille pour une simple association ? Parce que s’occuper des pauvres n’est pas aussi valorisant qu’accumuler une véritable fortune ?

        — Tu sais bien que ce n’est pas cela, objecta-t-il faiblement. Je voulais juste te protéger…

        — En me faisant renvoyer ? s’écria-t-elle d’une voix vibrante de rage. En me faisant douter de mes propres compétences ? En me privant d’un métier auquel j’avais consacré des années de mon existence ?

        Flynn ne put soutenir son regard.

        — Et dire que je te faisais confiance, articula-t-elle. Je pensais que tu me comprenais, que tu me soutenais… Alors que pendant tout ce temps, tu te jouais de moi sans le moindre état d’âme…

        — Je t’assure que non ! protesta-t-il vivement. Ecoute, Ava, ne le prends pas de cette façon…

        Elle lui lança un regard noir.

        — Et comment veux-tu que je le prenne ? J’ai passé dix-sept ans de ma vie à me faire manipuler par un homme qui prétendait n’avoir que mon intérêt à cœur. Si je l’avais écouté, il aurait été jusqu’à me prostituer ! Je pensais vraiment en avoir fini avec cette période de mon existence…

        Ava lutta contre les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle avait cru trouver l’amour. Et, au lieu de cela, elle s’était fait manipuler par un homme qui n’avait pas hésité à se servir de ses sentiments.

        — Je suis désolé, lui dit-il alors. Je reconnais que c’était une erreur. Mais lorsque je l’ai compris, il était déjà trop tard pour faire marche arrière.

        — Alors au lieu de m’avouer ce que tu avais fait et de me présenter tes excuses, tu as préféré me mentir.

        Flynn détourna les yeux. Si elle n’avait pas découvert l’ampleur de sa duplicité, elle aurait pu croire qu’il était réellement désolé.

        — Il ne s’agit pas seulement de mon travail, reprit-elle. Si ce n’était que cela, j’aurais peut-être pu te pardonner. Mais tu as menti sur toute la ligne ! Tu t’es servi de moi depuis le début !

        — Ce n’est pas vrai…

        — Il ne sert à rien de me mentir, s’exclama-t-elle rageusement. J’ai trouvé les factures des meubles et des tableaux que tu as commencé à racheter il y a plusieurs années de cela !

        — Tu as fouillé mon bureau ? lui demanda-t-il d’un ton étonné.

        — C’est vraiment cela qui te préoccupe ? lui demanda-t-elle d’une voix railleuse. J’ai aussi découvert les lettres que tu as échangées avec le précédent propriétaire de Frayne Hall. Contrairement à ce que tu m’as dit, la maison n’était pas en vente. Tu lui as offert une fortune pour qu’il accepte de te la céder.

        — Je pouvais me le permettre, répondit Flynn. Et je pensais que cela en valait la peine. Cette maison a appartenu à la famille de ta mère pendant des années !

        — Ne me fais pas croire que c’est pour moi que tu l’as achetée. Tu as commencé ces tractations avant même que nous nous rencontrions à Paris. Je suis même convaincue que Frayne Hall était plus important que moi à tes yeux. Tu avais juste besoin de quelqu’un qui possède un nom prestigieux pour tenir le rôle de châtelaine. Et qui aurait pu faire l’affaire mieux que la fille des anciens propriétaires ? Alors tu as fait en sorte de m’obtenir comme tu obtiens tout ce que tu souhaites…

        Il ne répondit pas, et elle comprit qu’elle ne s’était pas trompée. Cette confirmation tacite ajouta encore à sa détresse.

        — Ce fut une opération menée de main de maître, reconnut-elle. Tout était parfaitement calculé pour produire le maximum d’effet…

        Elle prit une profonde inspiration et s’efforça de maîtriser le nouvel accès de fureur qui l’envahissait.

        — J’ai trouvé les factures de tes allers-retours pour Paris et Prague ainsi que celles de tes chambres d’hôtel. Tu as tout payé un mois avant, peu de temps après que l’amie avec laquelle je devais partir s’est décommandée.

        Flynn détourna les yeux, et elle sentit son cœur se serrer dans sa poitrine.

        — Je vois. Elle aussi, tu as dû l’acheter… Tout était planifié… De notre rencontre prétendument fortuite sur ce bateau-mouche à ton faux retour à Londres et nos retrouvailles à Prague…

        Sa voix se brisa. Jamais elle ne s’était sentie aussi malheureuse. Les plus beaux jours de son existence n’avaient été qu’une illusion, une machination diabolique dont elle avait été la dupe.

        — Je voulais juste que nous ayons le temps de faire mieux connaissance, toi et moi, objecta-t-il faiblement.

        Elle le considéra avec un mélange de stupeur et d’incompréhension.

        — Avant de me demander en mariage ? articula-t-elle. Te rends-tu compte de l’absurdité de ce que tu dis ?

        Flynn haussa les épaules.

        — Cela a fonctionné…

        La remarque la prit complètement de court.

        — Nous nous sommes mariés et nous étions parfaitement heureux jusqu’à aujourd’hui, ajouta-t-il.

        — Mais ce n’était qu’une illusion ! s’exclama-t-elle. Une pure fabrication !

        — N’est-ce pas le cas de tous les couples ? répliqua Flynn. La façon dont nous nous sommes rencontrés n’a aucune importance. Tout ce qui compte, c’est que nous soyons ensemble.

        L’espace de quelques instants, Ava demeura silencieuse. Elle ne parvenait pas à le croire. Croyait-il vraiment qu’elle se contenterait de cette explication ? Qu’elle accepterait de faire comme si de rien n’était ?

        — Tu ne te rends même pas compte de ce que j’éprouve, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle. Tu n’as strictement aucune idée de ce que je peux ressentir ? Tu t’es servi de moi, Flynn ! Tu m’as menti pendant des mois !

        — Je suis désolé, Ava, murmura-t-il. Mais je t’assure que je ne voulais pas te faire de mal…
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        — Tu ne voulais pas me faire de mal, répéta Ava, incrédule.

        Elle secoua la tête d’un air interdit. Il lui semblait être en état de choc. Depuis qu’elle avait découvert les différentes factures qui lui avaient permis de comprendre ce qui s’était réellement passé, elle s’efforçait vainement d’appréhender l’énormité de la situation.

        Sa plus belle histoire d’amour, son mariage et les derniers mois de sa vie n’étaient qu’illusions. Et l’homme dont elle était tombée éperdument amoureuse était un manipulateur de premier ordre…

        — Je ne voulais que te rendre heureuse, insista-t-il.

        — En te conduisant comme mon père ? répliqua-t-elle d’une voix tremblante de colère.

        — Pas du tout ! s’écria-t-il, horrifié.

        Il devait comprendre ce que cette comparaison pouvait avoir d’insultant dans sa bouche.

        — Je ne voulais pas agir comme lui, ajouta-t-il. Mais j’avoue que j’ai toujours envié ce qu’il avait.

        — De l’argent, une belle maison et une femme de bonne famille…

        La culpabilité qui passa dans le regard de Flynn faisait figure d’aveu.

        — Je voulais surtout avoir la possibilité de contrôler ma vie, soupira-t-il.

        — En me volant la mienne ? s’exclama-t-elle.

        — Je n’ai jamais voulu faire une chose pareille, protesta-t-il.

        Ava avait envie de partir, de fuir cette maison qui lui faisait l’effet d’un piège qui s’était refermé sur elle, de cet homme qui était devenu son geôlier. Mais une partie d’elle désirait aussi comprendre quelle étrange logique avait pu le conduire à agir comme il l’avait fait.

        — Qu’espérais-tu, au juste ? lui demanda-t-elle.

        Il se mordilla nerveusement la lèvre, cherchant ses mots.

        — Durant ma jeunesse, j’ai appris ce que cela signifiait d’être à la merci des autres. Mes parents étaient totalement dépendants des tiens. Ils leur devaient aussi bien l’argent qu’ils gagnaient que la maison dans laquelle ils vivaient. Et ton père se moquait bien de savoir si notre logement avait besoin d’être rénové.

        Flynn haussa les épaules.

        — Le cottage que nous habitions était mal isolé. La plomberie et le système électrique étaient vétustes et potentiellement dangereux… Mais ce n’était pas ce qui me faisait le plus de peine. Mes parents se tuaient à la tâche. Ils étaient corvéables à merci. Ma mère passait des heures en cuisine. Elle rentrait souvent après minuit et devait être debout dès l’aube pour préparer le petit déjeuner…

        Ava se força à réprimer l’élan de sympathie qui montait en elle. Elle ne voyait pas en quoi la situation de ses parents pouvait bien justifier la façon dont il s’était conduit à son égard.

        — Lorsque mon père est tombé malade, le tien a suspendu sa paye. Et lorsqu’il a été hospitalisé, ma mère a dû accumuler les heures supplémentaires pour pouvoir gagner suffisamment d’argent pour nous trois. Elle a contracté un emprunt pour payer les frais médicaux, ce qui n’a fait qu’empirer la situation. Elle a fini par ravaler sa fierté et par supplier ton père de lui venir en aide. Mais il a refusé, et lui a froidement expliqué que ce n’était pas à lui de payer pour leur manque de prévoyance.

        Cette attitude n’étonnait pas vraiment Ava. Elle était bien placée pour connaître la cruauté dont Michael Cavendish pouvait faire preuve.

        — Il lui a également dit que si elle continuait à s’absenter trop souvent pour aller voir mon père à l’hôpital, il se verrait forcé de la renvoyer. Elle a eu peur de ne plus pouvoir subvenir à nos besoins et elle s’est résignée à espacer ses visites. Le jour où il est mort, elle n’a même pas pu aller le voir…

        Elle n’avait jamais eu vent des détails.

        — Je me trouvais auprès de mon père, reprit Flynn, le regard hanté par les souvenirs douloureux de cette journée. Il attendait ma mère qui ne venait pas. Il y avait un grand dîner à Frayne Hall ce soir-là, et elle n’a pu se libérer avant 23 heures. Mon père s’est accroché tant qu’il a pu à la vie mais il a fini par succomber une heure tout juste avant qu’elle n’arrive.

        Ava s’expliquait mieux la haine que Michael Cavendish avait inspirée à Flynn.

        — Cette nuit-là, je me suis juré que je ne me retrouverais jamais dans une situation comparable à celle de mes parents. Je ne voulais pas être soumis aux caprices d’un autre être humain. J’ai compris que pour être vraiment libre, il me faudrait suffisamment d’argent et de pouvoir…

        Ava percevait dans sa voix l’écho de la volonté inébranlable qu’il avait mise au service de ses desseins.

        — Je me suis promis qu’un jour, je serais aussi riche que ton père, que je posséderais une entreprise aussi prospère que la sienne et une maison aussi magnifique que Frayne Hall. Mais contrairement à lui, je parviendrais à mes fins de façon honnête et sans perdre mon âme.

        — Parce que tu crois vraiment que tu t’es conduit de façon honnête vis-à-vis de moi ? s’exclama Ava avec une ironie mordante.

        Il jugea apparemment préférable de ne pas lui répondre.

        — Et dire que je m’inquiétais pour toi, reprit-elle en secouant la tête. Je me disais que tu travaillais trop, que tu devrais ralentir un peu… Je n’ai jamais imaginé que tu puisses être à ce point obnubilé par ton désir de richesse et de puissance.

        Elle secoua la tête.

        — Mais ce n’était pas assez, n’est-ce pas ? Pour parachever ton œuvre et devenir véritablement semblable à mon père, il te fallait bien plus que de simples possessions matérielles. Alors tu as décidé de racheter Frayne Hall et d’épouser la fille de l’homme que tu haïssais. C’était une façon de te venger de lui après sa mort, n’est-ce pas ? Une façon de te prouver que l’élève avait vraiment dépassé le maître.

        Elle passa une main tremblante de colère dans ses longs cheveux blonds.

        — Je te félicite, lui dit-elle avec une cruauté délibérée. L’imitation était presque parfaite. Tu as fait de moi une épouse dévouée et obéissante, un trophée que tu pouvais exposer à la vue de tes invités pour te mettre en valeur. Je suis devenue comme ma mère. Combien de temps pensais-tu attendre avant de mettre mes charmes à disposition de tes partenaires ?

        Flynn pâlit.

        — Comment peux-tu imaginer une chose pareille ? articula-t-il d’une voix blanche.

        — Bien sûr, répliqua-t-elle d’un ton glacial. Tu ignorais que mon père avait fait de son épouse une prostituée de luxe… Mais en l’apprenant, j’imagine que tu as dû comprendre les mérites d’un tel arrangement. Tu es quelqu’un d’ambitieux, après tout…

        — Ne dis pas cela ! protesta-t-il vivement. Jamais je n’aurais fait cela…

        — Pourquoi pas ? rétorqua-t-elle. Tu n’as pas hésité à te servir de moi depuis le jour où nous nous sommes rencontrés à Paris. Tu m’as manipulée pour obtenir précisément ce que tu attendais de moi.

        — Ce n’est pas vrai, s’exclama-t-il. Je tenais… Je tiens à toi…

        Un rire amer s’échappa des lèvres d’Ava.

        — Même maintenant tu es incapable de me dire que tu m’aimes, railla-t-elle. Crois-tu que je n’avais pas remarqué que tu ne me l’avais jamais dit ? « Je tiens à toi », répéta-t-elle en contrefaisant le ton de sa voix. C’est pitoyable. Tout ce à quoi tu tiens, en réalité, c’est l’image que je renvoie de toi. Mon nom et mes origines sociales t’ouvrent des portes qui te seraient restées fermées. C’est pour cela que tu m’as traînée à toutes ces soirées mondaines !

        — J’ai arrêté de le faire dès que j’ai compris que tu ne les appréciais pas, lui rappela-t-il.

        — Après m’avoir forcée à organiser un bal à Frayne Hall…

        — Je ne pouvais pas savoir ce que cela évoquait pour toi, objecta-t-il.

        — Comment peux-tu imaginer que je vais croire un mot de ce que tu peux bien me dire ?

        — Laisse-moi au moins t’expliquer ma version des faits, plaida-t-il.

        — Qu’y a-t-il à dire ? Que bien que tu aies sciemment organisé toute cette mise en scène, tu as fini par t’éprendre de moi ? Je n’ai pas envie d’écouter tes contes à dormir debout, Flynn. J’en ai déjà suffisamment entendu comme cela !

        Rageusement, Ava referma son sac à dos et le jeta sur son épaule.

        — Que fais-tu ? lui demanda Flynn avec une pointe d’angoisse dans la voix.

        — A ton avis ? rétorqua-t-elle.

        — Ne t’en va pas comme ça, Ava. Ecoute au moins ce que j’ai à te dire !

        Elle se tourna vers lui et planta son regard dans le sien.

        — Je t’aimais, Flynn, lui dit-elle d’une voix douloureuse. Je t’aimais comme je n’ai jamais aimé personne avant toi. Et comme je n’aimerai probablement jamais personne après toi. Mais tu as réussi à trouver mon point faible. Personne depuis mon père ne m’avait traitée de cette façon. Félicitations ! Non seulement tu as détruit les sentiments que j’avais pour toi mais, en plus, tu as durablement ébranlé la confiance que j’étais parvenue à retrouver au cours de ces dernières années…

        La voix glaciale et détachée d’Ava contrastait avec le profond désespoir qui l’habitait. Mais elle était bien décidée à ne pas trahir son désarroi. Elle tenait à préserver le peu de fierté qui lui restait et à partir la tête haute.

        — Je te hais, Flynn Marshall. Et j’ai honte de porter ton nom.

        Il accusa le coup, frémissant violemment sous la violence de ces mots.

        — Si cela peut te rassurer, poursuivit-elle impitoyablement. Je me déteste presque autant pour avoir fait preuve de faiblesse et de naïveté. Je me déteste pour ne pas avoir su voir que ce que je prenais pour de l’amour n’était en réalité que de l’égoïsme, de l’ambition et du cynisme.

        — Ava…

        — Ne dis rien ! l’interrompit-elle brusquement. Je ne veux plus t’écouter. Je ne veux plus jamais t’écouter. Tout ce que tu m’as dit n’était que mensonge.

        Sur ce, elle se dirigea vers la porte de la chambre. Il fit mine de s’interposer mais, en avisant la colère et la résolution implacable qui se lisaient dans les yeux d’Ava, il finit par s’écarter.

        Elle traversa Frayne Hall à grands pas pour rejoindre le taxi qui l’attendait au pied des marches. Ce n’est que lorsque la voiture commença à remonter l’allée centrale qu’elle s’autorisa enfin à s’abandonner au torrent de larmes qu’elle était parvenue à endiguer jusque-là.
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        L’hiver à Newcastle avait semblé ne jamais devoir prendre fin. Mais les derniers frimas avaient fini par disparaître, laissant place à des températures plus clémentes. Le ciel avait perdu sa couleur de plomb, et les oiseaux étaient de retour des terres lointaines. On les entendait chanter dans le square situé en face de l’immeuble d’Ava.

        L’appartement qu’elle avait déniché était assez exigu mais elle l’avait aménagé avec beaucoup de soin. Il était confortable et douillet, en complète opposition avec le luxe très contemporain de l’appartement londonien de Flynn ou le classicisme prétentieux de Frayne Hall.

        En l’espace de quelques mois, Ava était parvenue à se bâtir une nouvelle existence. Elle avait trouvé un travail pour les services sociaux de la mairie. Elle avait commencé à se faire quelques amies. Elle s’était inscrite à une association de photographie, faisait beaucoup de sport et fréquentait assidûment le cinéma de son quartier.

        S’occuper de la sorte lui permettait d’éviter de penser à Flynn. Elle regrettait seulement de ne pouvoir exercer un tel contrôle sur sa vie nocturne. Presque chaque nuit, elle rêvait de lui et se réveillait en sursaut, habitée par un mélange de désir irrépressible, de frustration et de colère.

        Elle avait espéré que la rancœur qu’il lui inspirait finirait par avoir raison de ses sentiments. Mais elle avait dû se résigner à admettre qu’il n’en était rien. Une partie d’elle était toujours amoureuse de lui en dépit de sa trahison.

        Au moins, il n’avait pas cherché à reprendre contact avec elle, jusque très récemment. Quelques jours auparavant, elle avait reçu le coup de téléphone d’un notaire de la ville qui lui demandait de passer à son cabinet pour signer quelques papiers.

        Ava supposait que Flynn avait fini par initier une procédure de divorce. Qui sait ? Cela lui permettrait peut-être de tourner enfin la page et de faire son deuil de cette relation qui lui avait déjà fait tant de mal…

        *  *  *

        — Vous êtes sûre que vous ne voulez pas un café, madame Marshall ?

        — Cavendish, objecta-t-elle. J’ai repris mon nom de jeune fille. Et non merci, je préférerais en finir au plus vite si cela ne vous ennuie pas.

        — Très bien, acquiesça le notaire en redressant la paire de fines lunettes qui avait tendance à glisser le long de son nez aquilin. Commençons donc par les documents se rapportant à Frayne Hall…

        — Je n’ai pas l’intention de demander quoi que ce soit à mon mari, répondit-elle. Surtout pas cette maison. Tout ce qui m’intéresse, c’est de retrouver ma liberté.

        Le notaire fronça les sourcils.

        — Je ne suis pas sûr de comprendre, objecta-t-il.

        — Vous m’avez bien fait venir pour signer les papiers du divorce, n’est-ce pas ?

        — Pas du tout, répondit son interlocuteur, visiblement stupéfait.

        — Alors de quoi s’agit-il, au juste ?

        — De vous faire part d’un certain nombre de décisions prises par votre époux.

        Ce fut au tour d’Ava de le considérer avec étonnement.

        — Tout d’abord, reprit le notaire, M. Marshall a décidé de vous faire don de Frayne Hall.

        — Vous plaisantez, n’est-ce pas ?

        — Absolument pas. C’est écrit ici.

        Le notaire fit glisser vers elle un contrat qui portait la signature de Flynn. Elle le parcourut, s’efforçant de comprendre ce qui avait pu le pousser à lui céder ce domaine qui de son propre aveu symbolisait sa réussite. Il avait travaillé très dur et avait déboursé une véritable fortune pour le racheter.

        — Je ne veux pas de cette propriété, déclara-t-elle enfin.

        Le notaire hocha sobrement la tête.

        — Dans ce cas, je pourrai organiser la vente du domaine en votre nom. Mais vous devriez peut-être considérer la proposition de votre époux.

        — Quelle proposition ?

        Le notaire lui tendit un épais dossier.

        — M. Marshall a étudié la possibilité de transformer Frayne Hall en un centre de vacances pour les enfants défavorisés. Vous trouverez dans cette chemise les plans des différents aménagements nécessaires, un budget prévisionnel ainsi qu’un accord préalable signé avec les représentants de l’état et de la région.

        Stupéfaite, Ava ouvrit le dossier et découvrit que le projet de Flynn ressemblait beaucoup à celui qu’elle s’était vainement efforcée de mettre en place au sein de l’association avant qu’elle ne soit renvoyée.

        Les moyens mis à disposition du centre étaient cependant bien plus ambitieux qu’elle ne l’avait envisagé. Flynn envisageait de construire plusieurs terrains de sport, une piscine couverte, un parcours d’accrobranche dans les bois ainsi qu’une salle de cinéma au sous-sol de la maison.

        Tous ces aménagements étaient chiffrés, et il y avait aussi une liste complète de fournisseurs qui seraient chargés d’approvisionner le centre au quotidien.

        — Je n’arrive pas à croire que Flynn envisage un tel projet, murmura-t-elle, sidérée.

        Le notaire secoua la tête.

        — Ce serait exclusivement votre centre, objecta-t-il. M. Marshall n’a apparemment pas l’intention de s’immiscer dans la gestion du domaine, quoi que vous décidiez d’en faire.

        — Mais je n’ai pas du tout les moyens de financer une telle opération, objecta-t-elle.

        — M. Marshall y a pensé, acquiesça le notaire. Une partie des pièces de réception de Frayne Hall serait louée pour des congrès ou des soirées de gala. Cela permettrait que le centre ne soit pas complètement dépendant de la subvention allouée par la fondation Marshall.

        — Flynn financerait donc un projet sur lequel il n’aurait aucun droit de regard ? s’étonna-t-elle.

        Ce genre de décision ne lui ressemblait guère. Flynn aimait contrôler le moindre détail de son existence, que ce soit sur le plan professionnel ou personnel.

        — A vrai dire, c’est vous qui financeriez la fondation et le centre.

        — Je ne comprends pas.

        — Ce contrat-ci, répondit le notaire en faisant glisser vers elle un épais document, fait de vous l’unique propriétaire de Marshall Industries, la holding que votre mari a fondée pour chapeauter l’ensemble des activités du groupe.

        — Vous devez faire erreur, objecta Ava. Flynn ne ferait jamais une chose pareille.

        Cette entreprise était ce qu’il avait de plus précieux. Il y avait consacré sa vie entière. Il avait travaillé jour et nuit et s’était battu durant toutes ces années pour la faire grandir.

        — C’est pourtant ce qu’il a décidé, répondit posément le notaire. En fait, il vous a cédé non seulement son entreprise mais aussi l’intégralité de sa fortune. La seule chose dont il ait gardé la nue-propriété, c’est la maison où réside sa mère.

        — Mais c’est absurde, protesta-t-elle faiblement. Je serais parfaitement incapable de gérer une entreprise comme celle-ci…

        — Vous n’aurez pas à le faire, lui assura le notaire. Avant de démissionner de son poste de président-directeur général, M. Marshall a nommé un triumvirat qui assure la gestion du groupe. Vous disposez d’un droit de regard et de veto, bien sûr, mais rien ne vous oblige à vous occuper de l’entreprise au jour le jour.

        — Vous dites que Flynn a renoncé à s’en occuper ?

        — Il n’exerce plus aucune responsabilité au sein de l’entreprise. Et lorsque vous aurez signé ce document, il n’aura plus aucun droit sur elle.

        — Vous voulez dire que je pourrais la vendre, par exemple ? s’enquit Ava qui s’efforçait vainement de comprendre quelles pouvaient être les motivations de Flynn.

        — Vous êtes effectivement libre de le faire, lui confirma le notaire.

        — Je ne comprends pas, murmura-t-elle.

        Le notaire hocha la tête.

        — Moi non plus, avoua-t-il. Mais on dirait que votre époux a décidé de tourner une page de son existence et de repartir de zéro…

        *  *  *

        Une heure plus tard, en sortant de chez le notaire, Ava était devenue multimillionnaire.

        Le notaire n’avait pas exagéré : en dehors d’une maison et d’une rente annuelle attribuées à sa mère, Flynn lui avait abandonné la totalité de ses biens et de sa fortune. D’un trait de plume, il avait renoncé à l’empire qu’il avait bâti à force de travail et de volonté.

        Il lui avait pourtant expliqué tout ce que cette entreprise symbolisait pour lui. Ce n’était pas seulement une question de richesse ou de pouvoir. C’était pour lui la clé de sa liberté, la garantie de son indépendance.

        Comme elle se dirigeait vers la rivière qui traversait la ville, Ava aperçut une silhouette familière. Le cœur battant à tout rompre, elle se figea, les yeux rivés sur Flynn qui était adossé au parapet de pierre.

        Il paraissait très différent de l’homme qu’elle avait quitté, plusieurs mois auparavant. Ses cheveux avaient poussé et recommençaient à boucler comme lorsqu’il était jeune. Il avait troqué son élégant costume contre un jean, un T-shirt et un blouson de cuir.

        De nouvelles rides étaient apparues au coin de ses yeux et de sa bouche. Il arborait une mine sombre et grave. Seul son regard n’avait pas changé, trahissant une volonté farouche et une assurance sans faille.

        Fascinée, Ava s’avança vers lui.

        — Pourquoi ? lui demanda-t-elle simplement.

        Il haussa les épaules.

        — Tu m’as dit que rien de ce que je pourrais te dire ne te ferait changer d’avis à mon sujet. Il ne me restait donc plus que les actes.

        Le simple fait d’entendre sa voix éveilla en elle une puissante nostalgie. Malgré sa trahison, il lui avait terriblement manqué. Et elle devait se faire violence pour réprimer l’envie qu’elle avait de le serrer dans ses bras.

        — Tu crois peut-être que je vais me contenter de cette explication ? protesta-t-elle vivement.

        — Que veux-tu que je te dise d’autre ? répondit-il d’un ton étrangement posé.

        — Qu’est-ce qui te fait croire que je veux de tout cet argent ?

        — Il te permettra de réaliser ton rêve, de bâtir ce centre pour les jeunes que tu as imaginé.

        — Tu crois vraiment que c’était cela dont je rêvais ? Qu’un tel projet pouvait compenser…

        Elle s’arrêta, comprenant que ses paroles risquaient de l’entraîner sur un terrain dangereux.

        — Je suis heureuse de pouvoir créer ce centre, déclara-t-elle gravement. C’est un projet important auquel je crois profondément. Mais ce n’est pas le but de ma vie.

        — Et quel est-il, alors ? lui demanda gravement Flynn.

        Il y avait dans sa voix tant de douceur et de tendresse qu’elle sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. En dépit de tout le mal qu’il lui avait fait, elle l’aimait toujours. Peut-être ne cesserait-elle jamais de l’aimer…

        — C’est aussi une façon pour moi de te montrer combien je suis désolé, reprit Flynn. Combien je regrette le mal que je t’ai fait…

        — Mais tu as consacré toute ta vie à cette entreprise.

        — Justement, acquiesça-t-il. Lorsque tu m’as accusé d’être comme ton père, je n’ai pas voulu le croire. Mais en y réfléchissant, j’ai compris que tu avais raison. J’ai fondé cette entreprise pour me donner les moyens d’être libre. Mais j’en suis devenu esclave. Accumuler l’argent et le pouvoir n’était plus un moyen mais une fin en soi. J’étais en train de devenir semblable à l’homme contre lequel j’avais cru me construire…

        — Tu n’es tout de même pas aussi infâme que lui, ne put-elle s’empêcher de protester.

        Un triste sourire naquit sur les lèvres de Flynn.

        — Pas encore, peut-être, répondit-il. Mais je n’aurais probablement pas tardé à le devenir. Quel genre d’homme est capable de se servir de la femme qu’il aime comme je l’ai fait ?

        — Tu m’aimes ? articula Ava, s’efforçant vainement de dominer l’émotion qui menaçait de la submerger.

        — Oui, répondit-il gravement. C’est ce que je suis venu te dire aujourd’hui. Je t’aime, Ava. Suffisamment pour disparaître de ta vie si c’est ce que tu veux. Mais je tenais au moins à ce que tu le saches.

        — Pourquoi as-tu attendu aussi longtemps avant de me le dire ?

        — Parce qu’il m’a fallu du temps pour le comprendre, répondit-il. J’ai toujours eu beaucoup d’affection pour toi. Je t’ai toujours admirée. Et lorsque j’ai décidé de me marier, c’est à toi que j’ai pensé immédiatement. Mais tu avais raison : ce n’était pas vraiment par amour. Ce n’est qu’après ton départ que j’ai compris ce que j’éprouvais. Tout ce qui m’avait paru si important jusqu’alors ne comptait plus à mes yeux. En partant, tu avais laissé un vide immense dans ma vie et dans mon cœur. C’est seulement alors que j’ai compris que je t’aimais. A ma décharge, je n’avais jamais éprouvé de tels sentiments pour personne auparavant…

        — Pourquoi ne m’as-tu pas contactée, à ce moment-là ?

        — Tu m’avais dit que tu ne voulais plus m’écouter. Alors j’ai décidé de te prouver que tu étais plus importante à mes yeux que tout le reste.

        — Tu le penses vraiment ? murmura Ava, refusant toujours de céder à l’espoir qui commençait à l’envahir.

        — J’ai renoncé à tout pour toi. Je n’ai plus un sou. Je n’ai même plus de travail. Mais cela n’a aucune importance. Parce qu’il me semble que, en abandonnant tout cela, j’ai enfin trouvé la liberté que je cherchais. Et je voulais te remercier pour cela aussi, Ava. Tu m’as aidé à y voir clair après toutes ces années.

        Il se redressa et lui décocha un sourire empli de tendresse et de mélancolie.

        — Je te souhaite d’être heureuse, Ava. Tu le mérites.

        Sur ce, il se détourna et s’éloigna le long du quai. Paralysée par la stupeur, Ava le suivit des yeux. Elle avait soudain conscience de se trouver à un moment clé de son existence, peut-être le plus important de tous.

        — Attends ! s’exclama-t-elle.

        Flynn s’arrêta et tourna vers elle un regard étonné.

        — Tu ne vas pas partir comme cela, lui dit-elle.

        Il ne répondit pas.

        — J’ai essayé de me convaincre que je ne t’aimais plus, lui avoua-t-elle. J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour t’oublier. Mais c’est impossible.

        Dans le regard de Flynn, elle vit s’allumer une lueur d’espoir.

        — Je veux croire que tu as vraiment changé, lui dit-elle.

        — Mais tu n’en es pas sûre.

        Elle hocha la tête.

        — Je comprends, déclara-t-il gravement. Et je ne demande pas mieux que de passer le reste de ma vie à te convaincre que c’est bien la vérité.

        — Je veux que tu me promettes que tu ne me mentiras plus jamais, lui dit-elle.

        — Je t’en fais le serment.

        Cette fois, Ava ne put réprimer le flot de bonheur qui montait en elle, emportant ses derniers doutes. L’amour qu’elle éprouvait pour Flynn était bien trop fort pour qu’elle renonce à la chance qu’il lui offrait.

        — Est-ce que tu veux bien continuer à être ma femme ? lui demanda alors Flynn.

        — Oui, murmura-t-elle.

        Le sourire qui illumina le visage de Flynn en cet instant lui prouva mieux encore que ne l’avaient fait ses mots à quel point il l’aimait.

        S’élançant vers lui, elle se jeta dans ses bras. Le baiser qu’ils échangèrent avait la saveur des recommencements. C’était une promesse qui scellait leur avenir commun. Et tandis qu’elle s’y abandonnait totalement, Ava sut qu’elle allait enfin connaître le véritable bonheur.

        *  *  *
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